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AVERTISSEMENT 


SUR DÉMOCRITE. 


Cette comédie a été représentée^ pour la pre- 
mière fois , le mardi 12 janvier 1700^ sous le titre 
de Déinocnie amoureux. Son succès a été com- 
plet ; elle a eu 9 dans sa nouveauté y dix-sept repré- 
sentations : depuis elle a été très souvent reprise ^ 
et est restée au théâtre. 

Malgré ce succès^ la comédie de Démocrite a été 
vivement critiquée, surtout dans sa nouveauté; 
mais le goût constant du public pour cette pièce 
a £ait taire enfin les critiques : on ne peut nier 
cependant que plusieurs de leiu*s observations ne 
soient fondées. 

On a reproché, au poète avec quelque justice, 
d'avoir travesti Démocrite en un pédant ridicule 
et peu sensé ; s'il raisonne , c'est d'une manière 
inintelligible , et en employant un jargon digne 
des Marphurius et dés Pancrace; c'est un vrai 
docteur de la comédie italienne qui n'a d'un sa- 
vant que les dehors empruntés, et cache son igno- 
rance en affectant un langage obscur, hérissé de 
termes que personne ne comprend , et qu'il ne 
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comprend pas lui-même. Si Démocrite fait l'a- 
mour, c'est alors que le ridicule et l'extravagance 
sont à leur comble; c'est une caricature digne du 
théâtre sur lequel Regnard a fait ses premiers 
essais. 

On convient que lés critiques ont à cet égard 
quelque fondement; cependant Regnard n'est pas 
tout-à-fait inexcusable. Il n'a point cherché à 
nous peindre Démocrite tel qu'il étoit ; il a voulu 
seulement nous représenter sous ce nom un faux 
philosophe^ ou plutôt un visionnaire, censeur 
impitoyable des défauts de ses semblables , quoi- 
qu'il soit sujef^à des foiblesses de même nature, 
et qu'il soit tout au moins aussi ridicule que ceux 
aux dépens de qui il ne cesse de rire. On ne pour- 
roit que lui reprocher d'avoir nommé ce fou Dé- 
mocrite , chose qui peut déplaire à ceux qui con- 
servent quelque respect pour la mémoire de cet 
ancien philosophe. 

Les autres critiques sont injustes, et le poète a 
bien fait de ny avoir aucun égard. On conseilloit 
à Regnard de retrancher le premier acte de sa 
pièce, pour conserver l'unité de lieu; on l'accu- 
soit aussi d'avoir fait revivre à Athènes l'état mo- 
narchique pendant la vie de Démocrite, quoiqu'il 
fut éteint alors depuis plus de sept cents ans. 

L'unité de lieu ne blesse ouvertement les règles 
que lorsqu'une partie de l'action se passe à une 
distance très éloignée de l'autre; cette unité est 
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subordonnée à celle du temps^ et toutes les deux 
ont pour fondement la yraiseniblance. 

Hais nous que la raison à fes rcgief engag<>, 
5oiis TotiloDf qu'arec ait l'action te ménage ; 
Qu'en on lien, qu'en vn jonr, on tenl fait accompli 
Tienne jusqu'à la lin le théâtre TempH. 
Jamais au spectateur n*oHret rien d'incroyable. 

Boilsau, Jrt poétique , Chant m. 

Oo ne peut donc point dire que Funité de lieu 
vni violée y lorsque Fendroit où commence Tac- 
tioa est à si peu de distance de celui où elle finit^ 
<{ne cette distance puisse être franchie dans un 
espace de quelques heures^ parce qu'alors il n'y a 
nen qui choque la vraisemblance. Tel est le pre- 
mier acte de DémocrUe. Il se passe à la proximité 
d'Athènes^ dans un endroit écarté et solitaire où 
I>éniocrite s'étoit retiré . Le roi ^ qui s'étoit égaré à 
la chasse y découvre la retraite du philosophe. Les 
quatre autres actes se passent à Athènes^ dans le 
palais du prince; et comme peu d'heures ont suffi 
pour y transporter le philosophe et sa suite ^ il 
A est rien qui ne soit dans les règles de la vrai- 
semblance* 

On tromre fréquemment des exemples de sero- 
MaMes licences^ si c'en est une^ et la critique 
la phis sévère ne s'est point permis d'en iGiire des 
^^proches à plusieurs de nos poètes modernes. 

Qnant à l'anachronisme^ Regnard n'a point 
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prc'tundu que sa comédie nervlt à fixer des date» 
et à apprendre l'histoire ; et Ton ne peut raison- 
nablement lui faire un reproche d'une licence que 
l'usage et les règles de la comédie autorisent. 

Un autre poète a mis auiisi Démocrîte sur la 
scène; en lySo, Autreau fit représenter sur le 
théâtre de la Comédie italienne. Démente pré- 
tendu fou, comédie charmante, rejetée par les 
comédiens françoîs , et qui a fait un des princi- 
paux ornements du théâtre italien. 

î/e caractère de Démocrite, dans cette pièce, 
e«t mieux soutenu, et répond mieux k l'idée que 
îioti» nous Bommes faite de ce philosophe; mais 
il faut convenir aussi que la pièce est bien moins 
comique que celle de Regnard } le dialogue est 
facile €t plein d'esprit , mais un peu froid ; le ca- 
ractère de Démocrite est le plus soigné , le mieux 
fait de tous , le seul qui soutieime la pièce. 

Dans Regnard , au contraire , c'est celui qui est 
le plus négligé. 11 a tellement craint que ce per- 
sonnage ne se ressentît de la froideur pliiloso- 
phiqne, que, non content de l'avoir travesti en un 
pédant ridknile, il l'a accompagné d'une espèce 
de valet philosophe, extrêmement plaisant : nous 
parlons du personnage de àStrabon \ les saillies de 
cette espèce d'arlequin contrastentadmirablement 
avec les boutades de Démocrite et les naïvetés de 
Thaler, le seul paysan que Regnard ait introduit 
sur la scène. 
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Nous ne disons rien des deux scènes épisodiques 
de Straboo et de Ocanthîs ; on les regarde , quant 
à ridée et quant à Texécution , comme un chef- 
d'ceuvre comique. 

Le jeu de théâtre de ces deux' personnages , au 
moment de leur reconnoissance , disent les au- 
teurs de Y Histoire du Théâtre français ^ fut in- 
venté par mademoiselle Beauval, chargée du rôle 
de Qéanthis^ et parle sieur LaThorillière, chargé 
de celui de Strabon , et il a été religieusement ob- 
servé par les actexu's et les actrices qui leiu* ont 
succédé. 

On ne sait pourquoi les comédiens sont dans 
Fusage de supprimer, à la représentation, la 
scène iv« du second acte. Démocrite, récemment 
arrivé à la coin* du roi d'Athènes , paroît suivi 
d'un Intendant , d'un Maltre-d'hôtel , et de quatre 
grands Laquais. Ce cortège excite F himieur cyni- 
que du philosophe ; et sa situation présente, com- 
parée à sa vie passée, lui donne matière à rire. 
Chacun des officiers qui le suit lui fait part des 
volontés du roi et de la nature des fonctions qu'il 
doit remplir auprès du philosophe, ce qui fournit 
une matière nouvelle à ses ris et à ses critiques. 

La scène finit d'uiie manière très comique : l'In- 
tendant et le Maître-d'hôtel, qui ont l'air d'être 
amis et semblent chercher à se rendre mutuelle- 
ment service, vantent réciproquement et à voix 
haute au philosophe leur intelligence et leur savoir- 
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faire, tandis qu'ils s'approchent de son oreille, 
pour démentir tout bas ces éloges exagères. Dé- 
mocrite rit de tout son coeur de ce manège si 
ordinaire dans les cours , et les congédie en les 
raillant l'un et l'autre sur leur candeur^ leur ami- 
tié, et l'estime qu'ils se témoignent réciproque- 
ment. 

Cette scène est très comique ; il nous semble 
qu'elle deyroit produire de l'effet à la représenta- 
tion, et nous ne pouvons imaginer la raison qui 
l'a fait supprimer. 
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NOMS DES ACTEURS 

Vn OKT JOUÉ DIRS LÀ COVZDIE DE DlLvOCKlTE , DÀSS SA 

NOUYEÂUTE, EN 1 7OO. 

Démocrite^ le sieur Poisson. Agélas^ ix>i iT Athè- 
nes, fc sieur Baron. Agénor , le sieur Dufejr *. 
Cnséis^AP^Mimi'Dancourt •. Ismène, 3f"* Dan^ 
court sa mère. Strabon , le sieur La Thorillière. 
Qéanthis, M"^ Beausfol. Thaler, le sieur Des-- 
mares. 

Noia. Le sienr Poisson ne plut pas dans le rôle 
de Démocrite , et l'abandonna après quelques re- 
présentations. Il a été remplacé par le sieur Dan- 
court. ' 

' PicR«*LoiiÎ5 Vfllot-Dofey, comédien françois, débuta parle 
râle de NicoBuède en 1694* U jonoit les seconda r^es dans le tra- 
fique et dans le comice : il s*est retiré en 171a , et il est mort en 
<7%9 ^S^ ^^ soixantedouze ans. 

* Cette actrice étoit fille de Florent Carton-Dancoort, et a dé- 
b«ié, en 1699» dans les rftles d'amourenses poor la comédie : éUe 
3 jooé aussi les soubrettes. EUe a épousé Samuel Boulignon-des- 
Hiresy et s'est retirée du théâtre en 1714 ' c*étoit une actrice 


' Flovent Garton-Dancourt , auteor et acteur, débuta au Tbéâtre 
£nBçots en i685 , et mérita les applaudissements du puUic dans 
ks rôles dn baut comice , à manteau et raisonnes : il est cepen-' 
^aat plus connu aujourd*bui par les pièces ^*il a laissées au 
ûkêêtre , qui acmt en très grand nombre, et qui ont été recueillies 
tt'abard en buit Tolumes, puis en dix volumes «ii*ii. Dancourt a 
lyânà le théâtre en 1718, et est mort eu i^aS, âgé de soixante* 


PERSONNAGES. 

DÉMOCRITE. 
AGËLAS, roi d'Athènes. 
AGÉNOR, prince d'Athènes. 
ISMËNE, princesse promise à Agélas 
STRABON, suivant de Déniocrite. 
CLÉANTHIS, suivante d'Ismène. 
CRISÉIS, crue fille de Thaler. 
THALER, pysan. 
Un Intendant. 
Un Maître-d'hôtel. 
Officiers dd Roi. 
Laquais. 


Ut scène est a Athènes. 



DÉMOCRITE, 


COMEDIE. 


ACTE PREMIER. 

!,<■ illettré représente un déserl, et une cavrrni' dam 
rcnfoncemcD t. 


STRABON, .cni. 

Mr'E inniidit soil le jour où j'eus la fantaisie 
DVlre vaiet de pied de in philosophie! 
Depuis près de deux nns je vis en cet endroit , 
IJi! vi;Ui , mal rouelle, buvant chaud , mangeant froid. 
- livant <It; Démocrilr, en cette solitude, 
I- o'osl tjy'AVtC (tes ours que j'ai quelque hahitude : 
i'i>ur xtn liOtDine d'espiit comme moi , ce sont gens 
•i, rt pfu divertissants. 

Tiiéchanle i'emine 
lile avoir son âme! 
1 n etoit ainsi, 
iporter ici. 
itrême insolence 
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Me 6t quitter Argos, le lieu de ma naissance : 
Terre, depuis ce temps, de climats en dimats, 
Et j'ai dans ce désert eniîn Bxé mes pas. 
Quelques maux que j'endure en ce lieu solitaire. 
Je me liens trop heureux d'avoir pu m'en défaire; 
Et je suis convaincu que nombre de maris 
Voudroient de leur moitié se voir loin à ce prix. 
Thaler vient. Le manant, pour notre subsistance. 
Chaque jour du village apporte la pitance. 
\\ nous fait bien souvent de fort mauvais repas : 
Il faut prendre ou laisser, et l'on ne choisit pas. 

SCÈNE IL 
STRABON, THALER. 

THALERj partial une aporlc de jooe et ont gtaut booteillc 
girnie d'oiier. 

BoTïJODR, Strabon. 

STRABOM. 
Bonjour. 
THALER. 

Voici votre ordinaire. 

STRABOir. 

Bon, tant mieux. Aujourd'hui ferons-nous bonne cher 
Depuis deux ans je jeûne en ce désert maudit. 
Un jeûne do deux ar^ cause un rude appétit. 

Morgui 
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ÇTRABON. 

Ah! la bonne nouvelle! 

THALEB. 

Voici dans mon panier des dattes , des pignons , 
Des noix, des raisins secs et quantité d'oignons. 

STRA.BON. 

Quoi f toujours des oignons ? Esprit philosophique , 
Que vous coûtez de maux à ce cadavre élique ! 

THALEH. 

Je vous apporte aussi cette bouteille d'eau , 

Que j'ai prise en passant dans te plus clair t^isseau. 

STRABON. 

l'ne bouteille d'eau! le breuvage est ignoble. 

Ce n'est donc point chez vous un pays de vignoble? 

Tout est-il en oignons? n'y croît-il point de vin? 

THALEH. 

Oui-dà ; niai.s Démocrïte , habile médecin , 

Dit que du vin l'on doit surtout faire abstinence 

Quand on veut mourir tard. 

STRABOR. 

Ah, ciel ! quelle ordonnance ! 
C'est mourir tous les jours que de vivre sans vin. 
Mais laisse Démocnte achever son destin: 
C'est un homme bizaiTe, ennemi de la vie, 
i.Hii voudi-oil m'iininolrr .'i l;i pliilosi.i.lii.- . 
Mpvoircoronicun faiilniii(?;Cl,qiinnfl lu reviendras, 
DcgrAce, app or>Mpi'B n le plus gin-- m [lumi.is, 

III iiijiladr; 
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Entends-tu , mon enfant ? 

THALER. 

Je n'y manquerai pas. 

STRABON. 

où donc est Griséis , qui suit parfois tes pas ? 
J'aime encore le sexe. 

THALER. 

Elle est, morgue, gentille; 
Et Démocrite.... 

STRABOir. 

Étant, comme je crois, ta fîUe, 
Ayant de plus tes traits et cet air si charmant, 
Elle ne peut manquer de plaire , assurément. 

THALER. 

Oh ! ce sont des effets de votre complaisance. 
Mais elle n'est pas tant ma fille que l'on pense. 

STRABOK. 

Comment donc? 

THALER. 

Bon! qui sait d'où je venons tretous? 

STRABON. 

c'est donc la mode aussi d'en user parmi vous 
Gomme on fait à la ville, où l'on voit d'ordinaire 
Qu'on ne se pique pas d'être enfant de son père? 

THALER. 

Suffit, je m'entends bien. Mais enfin, m'est avis 
Que votre Démocrite en tient pour Griséis. 

STRABON. 

Pour Criséis?... 
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THALXR. 

Il a rame un tante t férue. 

^STRABOir. 

Bon! bon! 

THALER. 

Je ^ous soutiens que je ne suis pas grue : 
Je flaire un amoureux, voyez- vous, de cent pas. 
Je vois qu'il est fâché quand il ne la voit pas. 

STRABON. 

Il est tout occupé de la philosophie. 

THALER. 

Qu'importe? quand on voit une fille jolie.... 

Le diable est bien malin, et fait souvent son coup. 

STRABON. 

Parbleu, je le voudrois, m'en coûtât-il beaucoup. 

THALER. 

Mais vous, qui près de lui passez ainsi la vie, 
Que diantre faites-vous tout le jour? 

8TRAB0N. 

Je m'ennuie : 
Voilà tout mon emploi. 

THALER. 

Bon! vous vous moquez bien : 
Eh! peut-on s'ennuyer lorsque l'on ne fait rien? 

STRABOir. 

Animé d'une ardeur vraiment philosophique , 
Je ro'étois figuré que, dans ce lieu rustique, 
Je vivrois affranchi du commerce des sens, 
Et n'aurois pour ifaon corps nuls soins embarrassants; 
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Qu'entièrement défait de femme et de ménage , 
Les passions sur moi n'auroient nul avantage : 
Mais je me suis trompé, ma foi, bien lourdement; 
Le corps contre Tesprit regimbe à tout moment. 

T H A L £ R. 

Et que fait Démocrite en cette grotte obscure ? 

STRABON. 

Il rit. 

THALER. 

Il rit ! de c|uoi ? 

STRABON. 

De Thumaine nature. 
Il soutient par raisons, que les hommes sont tous 
Sots, vains, extravagants, ridicules et fous. 
Pour les fuir, tout le jour il est dans sa caverne : 
Et la nuit, quand la lune allume sa lanterne. 
Nous grimpons Tun et l'autre au sommet des rochers , 
Plus élevés cent fois que les plus hauts clochers. 
Aux astres, en ces lieux, nous rendons nos visites ; 
Nous voyons Jupiter avec ses satellites ; 
Nous savons ce qui doit arriver ici-bas ; 
Et je m'instruis pour faire un jour des almanachs. 

THALER. 

Des almanachs! morgue, j'en voudrois savoir faire. 

STRABON. 

Hé bien, changeons d'état^ ce n'est pas une affaire. 
Demeure dans ces lieux ; et moi , j'irai chez toi. 
Tu deviendrois savant ; tu saurois , comme moi , 
Que rien ne vient de rien; et que des particules.... 
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Rien ne retourne en rien; de plus, les corpuscules.... 
Les atonies, d'ailleurs', par un secret lien, 
Accrochés dans le vide.... Entends-tu bien? 

THALER. 

Fort bien. 

STRABON. 

Que rame et que Tesprit n'est qu'une même chose, 
Et que la vérité, que chacun se propose, 
Est dans le fond d'un puits. 

! THALER. 

Elle peut s'y cacher; 
Je ne croîs pas, tout franc, que j'aille l'y chercher. 

STRABON. 

Mais, raillerie à part', achète mon office; 
Tu pourrois dès ce jour entrer en exercice : 
j J'en ferai bon marché. 

THALER. 

C'est bien l'argent, ma foi, 
Qui nous arrêteroit! J'ai, si je veux, de quoi 
' Faire aller un carrosse , et rouler à mon aise. 

STRABON. 

Et comment as-tu fait , cela ne te déplaise ? 

THALER. 

Comment? je le sais bien , il suffit. 

STRABOir. 

Mais encor; 
Aurois-tu par hasard trouvé quelque trésor ? 

THALER. 

Que sait-on ? 

III. a 


À 
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STRABON. 

Un trésor! en quel lieu peut-il être? 
Dis-moi. 

THALER. 

Bon! quelque sot!... Vous jaseriez peut-être? 

STRABON. 

Non , ma foi. 

THALER. 

Votre foi? 

STRABOir. 

Je veux être un maraud, 

Oïtf 

THALER. 

Vous me promettez?... 

STRABOir. 

Parle donc au plus tôt. 
Est-il loin d'ici ? 

T H A L E R 9 tirant nn riclie bracelet. 

Non ; le voilà dans ma poche. 

STRABOir, A part. 

Xe coquin dans le bois a volé quelque coche. 

( k Thaler. ) 

Juste ciel! d'où te vient ce bijou plein de feu? 

THALER. 

De notre femme. 

STRABON. 

Ah , ah ! de ta femme ? A quel jeu 
L'a-t-elle donc gagné ? 

THALER. 

Bon ! est-ce mon affaire? 
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SCÈNE IIL 
DÉNOCRITE, STRABON, THALER, 

Mus Denocrile TienU Motus, il iàul se Uire. 

SuiTint les andois, et ce qu^ils ont écrit , 
LlKNDUiie est, de sa nature , un «nimal qui rit; 
C<b se Toit asseï : nuds p6ur moi , sans scrupule , 
Je xeox le définir animal ridicule* 

Ce dâmt n est pas mat 

nÈxocaiTE, j^put. 

Il est y à tout moment , 
la dope de luinaiême et de son chan^ment 
fi aime, il liait, il craint, il espère, il projette; 
d condamne , il approuve , il rit , il s^inquiète ; 
n se fiche, il s^apaise, il évite, il poursuit; 
n vfiil ^ il se repent ^ il élève , il détruit : 
Fhis léger que le vent, plus inconstant que Tonde , 
fl se cïoit en el^^t le plus sage du monde : 
£ est sot, orgueilleux, ignorant, inégal, 
)e pms rire , je crois, d un pareil animal, 

Otes ce panégyrique oik votre esprit s^ùguise, 
ta fiesnme , s^il vous plaît , nW^elle pas comprise ? 

niMOcaiTE, 
« sans douté. 
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En ce caft , je suis de votre avis. 

DEMOCRITE, kThtUr. 

Ah ! vous voilà ^ bon homme 1 où donc est Criséis ? 

THALER. 

Je Tattendois ici ; j'en ai le cœur en peine : 
Elle s'est amusée au bord de la fontaine. 
Elle tarde , et cela commence à me fâcher. 
Elle viendra bientôt , car je vais la chercher. 

SCÈNE IV- , 

DÉMOCRITE, STRABON. 

STRABOir. 

Nous sommes , dans ces lieux , à l'abri des visites 
Des sots écornifleurs et des froids parasites ; 
Car je ne pense pas que nul d'entre eux jamais 
Y puisse être attiré par Todeur de nos mets* 
Youdriez'vous tâter, dans cette conjoncture, 
D'un repas apprêté par la seule nature? 

(Iltireioadloé*) 
DEMOCRITE. 

Toujours boire et manger! carnassier animal , 
C'cHt bien fait; suis toujours ton appétit brutal. 
Le corps, ce poids honteux , où l'âme est asservie , 
Toccupera-t^il seul le reste de ta vie? 

STRAROir. 

Quand je nourris le corps , l'esprit s'en porte mieux. 
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DIÊMOGRITE. 

Ame stupide et grasse l 

STRÂBON. 

Elle est grasse à vos yeux ; 
Maïs mon corps , en revanche , est maigre , dont j'enrage. 
Je suis las à la fin de tout ce badinage ; 
Et si vous ne quittez les lieux où nous voilà , 
Je serai bien contraint , moi , de vous planter là. 
Je suis un parchemin ; mon corps est diaphane. 

DÉMOGRITE. 

Va , fuis de devant moi ; retire-toi , profane , 
Puisque ton cœur est plein de sentiments si bas : 
Assez d^autres, sans toi, suivront ici mes pas. 
Je voulois te guérir de tes erreui's funestes , 
Te mener par la main aux régions célestes , 
Afiranchir ton esprit de l'empire des sens : 
Tu ne mérites pas la peine que je prends. 
Animal sensuel , qui n'oserois me suivre ! 

STRàBON. 

Sensuel, j'en conviens ; j'aime à manger pour vivre: 
Mais on ne dira pas que je sois amoureux. 

DÉMOCRITE. 

Qu'entends-tu donc par là? 

STRABON. 

J'entends ce que je veux. 
Et vous ce qu'il vous plaît. 

DJÉMOGRITE, à part. 

Sauroit-il ma foibtesse ? 


L.__ 
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(haut,) 

Mais ce n'est pas à moi que ce discours s'adresse ? 

STRABOBT. 

Êtes- vous amoureux, pour relever ce mot? 

DÉMOCRITE* 

Démocrite amoureux ! 

STRABOir* 

Seriez-vous assez sot 
Pour donner, comme un autre , en Terreur populaire ? 

Di£M0CRIT£, ipart. 

Gela n'est que trop vrai. 

STRABOir* 

Vous chercheriez à plaire , 
Et feriez le galant ! j'en rirois tout mon soûl. 
Mais je vous connois trop ; vous n'êtes pas si fou. 

DÉMOCRITE, A part. 

Que je souffre en dedans, et qu'il me mortifie! 

STRABOIf. 

Vous avez le rempart de la philosophie; 
Et, lorsque le cœur veut s'émanciper parfois, 
La raison aussitôt lui donne sur les doigts. 

D]ÉMOCRITE. 

Il est des passions que l'on a beau combattre , 
On ne sauroit jamais tout-à-fait les abattre : 
Sous la sagesse en vain on se met à couvert ; 
Toujours par quelque endroit notre cœur est ouvert. 
L'homme fait , malgré lui , souvent ce qu'il condamne. 

STRABOrr. 

Va, fuis de devant moi; retire-toi, profane, 
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Puisque ton cœur est plein de sentiments si bas : 
Au<>< d'autres, sans toi , suivront ailleurs mes pas. 
Animal sensuel! 

OiMOCIlITB^ 

Quoi I tu crois donc que j'aime ? 
Je TOudrois me cacher ce secret ht moi-mf me. 

3TR&BOH. 

Le dd m'en garde ! mats j'ai cm tn'apercevoir 
Que tes filles vous font encor plaisir à voir. 
Votre humeur ne m'est pas tout*4-liiil bien connue. 
Ou CHsèîs parfois vous réjouit la vue. 

DÉMOCR ITR. 

D'accord : son coeur, novice à rinfidêlïté, 

Pir le commerce humain n'est point encor gûté : 

U vérité se voit en elle toute pure; 

Cesl one fleur qui sort des mains de la nature. 

STRABOH. 

Vous aTex fait divorce avec le genre humain ; 
3iat& vous vous raccrochez encore au féminin. 

DÉMOCRITB. 

Tu le moques de moi. Mais Criséis s'avnnce. 
Sur sm froot pudibond brille son innocence. 
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' SCÈNE V. 

CRISÉIS, DÉMOCRITE, SÏRABON. 

CTilSÉlS, 

Je cherche ici mon père , et ne le trouve pas; 
Jusqu'assez près cl*ici j'avois suivi ses pas. 
Ne Tavez-vous point vu? Dites-moi, je vous prie, 
Seroit-il retourné ? 

DIÉMOCRITE, kpuu 

Dans mon âme attendrie 
Je sens , en la voyant , la raison et Tamour , 
L'homme et le philosophe , agités tour à tour. 

STRABOir. 

N'avez-vous point , la belle , en votre promenade , 
Donné, sans y penser, près de quelque embuscade ? 
On trouve quelquefois, au milieu des forêts. 
Des Sylvains pétulants , des Faunes indiscrets , 
Qui, du soir au matin, vont à la picorée. 
Et n ont nulle pitié d'une fille égarée. 

Je ne rencontre point telles gens en chemin. 

Je m'élois arrêtée au bord d'une fontaine 

Dont le charmant murmure et Tonde pure et saine 

M'invitoient à laver mon visage et mes mains. 

STRABOir. 

C'est aussi tout le fard dont j'use les matins. 
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DÉMOGRITE. 

Tu YOts, Strabon, tu vois; c'est la pure nature : 
Son teint n'est point encor nourri dans Timposture ; 
Elle doit son éclat à sa seule beauté. 

STRA.BON. 

Son visage est tout neuf, et n'est point frelaté. 

DiMOGRITE, à Crîséis. 

Ce fard que vous prenez au bord d'une onde claire 
Fait voir que vous avez quelque dessein de plaire. 

GRisiis. 
D'autres soins en ces lieux m'occupent tout le jour. 

DIÊMOGRITE. 

Sauriez>vous , par hasard , ce que c'est.... 

GRisiis. 


Quoi? 


STRABON. 


GRISEIS. 


L'amour. 


L'amour ? 


STRABOir. 

Oui, l'amour. 

GRISlélS. 

Non. 

DÉICOGRITE. 

Je veux vous en instruire. 

(à part.) 

Je tremble , et je ne sais ce que je vais lui dire. 

STRABON, iipart» à Démocrite. 

Quoi ! vous qui raisonnez philosophiquement, 
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Qui parlez à vos sens impéralivement , 

Qui voyez face à face étoiles et planètes , 

Une fille vous met en Tétat où vous êtes ! 

Vous tremblez ! Allons donc, montrez de la vigueur. 

DJÉMOCRITE, 4|Mrt. 

Tant de trouble jamais ne régna dans mon cœur. 

( k Criséif. ) 

L'amour est , en effet , ce qu'on a peine à dire ; 
C'est une passion que la nature inspire , 
Un appétit secret dans le cœur répandu , 
Qui meut la volonté de chaque individu 
A se perpétuer et rendre son espèce.. .. 

STRABOir, à part, âDémocrite. 

Pour un homme d'esprit vous parlez mal tendresse. 

( À Cris^b. ) 

L'amour , ne vous déplaise , est un je ne sais quoi , 
Qui vous prend, je ne sais ni par où, ni pourquoi ; 
Qui va je ne sais où ; qui fait naître en notre âme 
Je ne sais quelle ardeur que Ton sent pour la femme : 
£t ce je ne sais quoi , qui paroît si charmant. 
Sort enfin de nos cœurs , et je ne sais comment. 

CRISIÊIS. 

Vous me parlez tous deux une langue étrangère ; 
Et moins qu'auparavant je connois ce mystère. 
L'amour n'est pas , je crois, facile à pratiquer , 
Puisqu'on a tant de peine à pouvoir l'expliquer. 
Mon esprit est borné : je ne veux point apprendre 
Les choses qui me font tant de peine à comprendre. 

STRABOir. 

En exerçant Tamour, vous le comprendrez mieux. 
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SCENE VI. 

A6ÉLAS «t AGÉNOR «n hubiu d« ohMtean 

DÉMOCRITE, GRISÉIS, STRABON. 

STRÀBON. 

Qr I peut si brusquement noussurprendre en ces lieux ? 

AGÉLÀS, à Ag^nor. 

Demeurons dans ce bois ; laissons aller la chasse ; 
Attendons quelque temps que la chaleur se passe. 

( Il «perçoit Cri«^it. ) 

l^Iais que vois- je ? 

s T R ABO ir 9 à part , A Démocrile «t A CrU^ii. 

Voilà peut-être de ces gens 
Qui vont par les forêts détrousser les passants. 

GRISAI 89 àpart, àStrtbon. 

Pour moi , je ne vois rien dans leur air qui m'ctonne. 

AG1ÊLAS, A Af énor. 

Approchons. Que d*appas ! Ciel ! Taimable personne! 
El comment se peut-il que ces sombres forêts 
Renferment un objet si doux , si plein d^attraits ? 

STRABOir, à part, A Dërooorita et A Criiéia. 

Tout cela ne vaut rien. Ces gens-ci , dans leur course , 
Paroissent en vouloir plus au cœur qu'à la bourse. 
Sauvons-nous. 

AGÉLA8, àCrUéia. 

Permettez qu'en ce sauvage endroit 
On rende à vos appas Thommage qu'on leur doit; 
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SoufTrez.... 

DÉMOCRITE, à Ag^Uf. 

Plus long discours seroit fort inutile. 
Vous êtes égarés du chemin de la ville ; 
Cela se voit assez ; mais , quand il vous plaira , 
Dans la route bientôt Strabon vous remettra. 

AGÉLAS. 

Un cerf que nous poussons depuis trois ou quatre hcur< 
Nous a , par les détours , conduits dans ces demeures ; 
Et j'ai mis pied à terre en ces lieux détournés.... 

DÉMOCRITE. 

Vous êtes donc chasseurs ? 

AGÉLA8. 

Des plus déterminés. 

DÉMOCRITE. 

Ah ! je m'en réjouis. Prendre bien de la peine , 
Se tuer , s'excéder , se mettre hors d'haleine ; 
Interrompre au matin un tranquille sommeil; 
Aller dans les forêts prévenir le soleil; 
Fatiguer de ses cris les échos des montagnes; 
Passer en plein midi les guérets , les campagnes ; 
Dans les plus creux vallons fondre en désespérés , 
Percer rapidement les bois les plus fourrés ; 
Ignorer où l'on va, n'avoir qu'un chien pour guide. 
Pour faire fuir un cerf qu'une feuille intimide ; 
Manquer la bâte enfin , après avoir couru , 
Et revenir bien tard, mouillé, las et recru, 
Estropié souvent : dites- moi, je vous prie, 
Cela ne vaut-il pas la peine qu'on en rie ? 
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Ces occupations et ces nobles travaux 
Sont les amusements des plus fameux héros ; 
Et lorsqu'à leurs souhaits ils ont calmé la terre , 
Us mêlent dans leurs jeux Timage de la guerre. 

AOiLAS. 

Mais , sans trop témoigner de curiosité , 
Peut-on savoir quelle est cette jeune beauté ? 

STRABON. 

De quoi vous mêlez-vous ? 

AGiLAS. 

On ne peut voir paroître 
Un si charmant objet sans vouloir le connoître. 

STRABOir, 

Allez courir vos cerfs, s'il vous plaît, 

AGiNOR. 

Sais-tu bien 
A qui tu parles là ? 

STRABON. 

Moi ? non, je n'en sais rien. 

AG^NOR. 

Sais-tu que c'est le roi ? 

STRABOV. 

Le roi ! soit. Que m'importe ? 

AGÉNOR. 

Hais voyez ce maraud , de parler de la sorte ! 

STRABON. 

Maraud! Sachez , monsieur, que ce n'est point mon nom : 
£t,si vous l'ignorez, je m'appelle Strabon, 
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Philosophe sublime autant qu'on le peut être , 
Suivant de Démocrite ; et vous voyez mon maître. 

AG1ÉLA.S. 

Quoi ! je verrois ici cet homme si divin, 

Cet esprit si vanté , ce Démocrite , enfin. 

Que son profond savoir jusques aux cieux élève ? 

STRABOir. 

Oui, seigneur, c'est lui-même; et voilà son élève. 

A G £ L A s , à Démocrite. 

Pardonnez , s'il vous plaît , mes indiscrétions ; 

Je trouble avec regret vos méditations : 

Mais la longue fatigue et le chaud qui m'accable.... 

DÉMOCRITE. 

Vous- venez à propos; nous nous mettions à table : 
Vous prendrez votre part d'un très frugal repas : 
Mais il faut excuser, on ne vous attend pas. 
Ce sera de bon cœur, et sans cérémonie. ' 

AGÉLAS. 

De manger à présent je ne sens nulle envie ; 
Mais je veux toutefois , sortant de ce désert, 
Vous rendre le repas que vous m'avez offert. 

STRABOir. 

Sire , vous vous moquez. 

AGiLAS. 

Je veux que dans une heure 
Vous quittiez tous les deux cette triste demeure 

■ Dans réditîon originale, cVst Démocrite ^lî dit ce dernier 
vers. Depuis il a été mis dans la bouche de Strabon , sans doute 
par l'acteur chargé de ce r61e. ( G. A. C. ) 
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Pour veiûr à ma cour. 

D^HOCRITE. 

Qui ? nous, seigneur ? 

1.0^LAS. 

Oui , TOUS. 

STRABOIT, tpirt. 

Que je m'en va» manger ! 

AGiLAS. 

Vous viendrez avec nous. 

DÉMOCttlTE. 

Moi , que j'aille & In cour ! Grands dieux ! qu'irois-je Êùre ? 
Mon esprit peu liant, mon humeur trop sincère, 
Ma manière d'agir , ma critique et mes ris , 
H'attireroient bientôt un monde d'ennemis. 

A G £ L A s , i IMmocrile. 

Je seni votre appui , quoi qu'on dise ou qu'on fasse. 
te vous demande encore une seconde grAcc, 
Et votre cœur , je crois , n'y ri>sistera pas : 
C'est que ce jeune objet accompagne vos pas. 

(iCruëii.) 

ï répugneriez-vous? 

CRISÉIS. 

Je dépends de mon père; 
!»ns son consentement je ne saurois rien faire : 
Mai^ i'nnrois gmnd plaisir de le suivre en de» lieux 
Où l'on dit que tout rit, que loul est somptueux; 
Oii les choses qu'on voit sont pour moi si nouvelles, 
Uf hommes si bien faits ! 
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STRABON9 & part. 

Les femmes ii fidèles ! 

DISMOGRITE, ACriféif. 

Que vous cpnnoissez mal les lieux dont vous parlez! 

GRISAIS, A Démocrite. 

Je les connoîtrai mieux bientôt, si vous voulez. 
Vous avez sur mon père une entière puissance; 
Vous n'avez qu'à parler. 

DÉMOCRITE. 

Vous vous moquez, je pense. 
Examinez-moi bien ; ai-je, du bas en haut , 
Pour être courtisan , la taille tt l'air qu'il faut ? 

CRisiis. 
J'attends de vos bontés cette faveur extrême : 
Ne me refusez pas. 

DjéMOGRITE, à part. 

Pourquoi faut-il que j'aime ? 

( à Agélas. ) 

Mais y seigneur.... 

A G]£ L A s , à Démocrite. 

A mes vœux daignez tout accorder; 
Songez qu'en vous priant^ j'ai droit de commander. 
Je le veux. 

DÉMOCRITE. 

Il suffît. 

AGÉLAS. 

La résistance est vaine. 
J'ai des gens, des chevaux dans la route prochaine; 
Pour se rendre en ces lieux on va les avertir. 
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lùu prends soin y Agénor , de les fiiire partir. 

Je TOUS laisse* Surtout » cette aimable personne,.., 

Qu^à mes soins diligents votre cœur s^abandonne. 

SCÈNE VIL 

DÉMOCRITE, A6ÉN0R, THALER, CRISÉIS) 

STRABON. 

VoBGrÊ^ je nVn puis plus; je vous cherche partout: 
i ai couru la forêt de Tun à l'autre bout , 
5aiis pouvoir.... 

STRABON, AThalw. 

Paix, tais-toi, va plier ton bagage; 
Nous allons à la cour ; on t'a mis du voyage. 

THALER. 

A la cour! 

STRABON. 

Oui, parbleu. 

THALSR. 

Tu te gausses de moi. 

STRABON. 

Xon : le roi veut te voir ; il a besoin de toi, 

THALCR. 


i,«i, j^irai fort bien, sans i^pugnance aucune: 
IWnjuoi non? M'est avis q[ue j'y ferai fortune, 
m. 3 


i 
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Ne perdons point de temps, suivons notre projet. 

STRABOlf. 

Partons quand vousvoudrez; mon paquet est tout fait. 

DEMOCRITE, «pArt. 

(à CritéU.) 

Quel voyage , grands diei|)( ! C'est à votre prière 
Que je fais une chose à mon cœur si contraire. 
Mais pour vous , Criséis , que ne feroit-on pas ? 

(ip«rt.) 
Que je sens lànledans de trouble et de combats ! 

SCÈNE VIII. 

STRABON, Mal. 

Adieu , forêts, rochers; adieu, caverne obscure , 

Insensibles témoins de la faim que j'endure;' 

Adieu, tigres, ours, cerfs, daims, sangliers et loups. 

Si, pour philosopher, je reviens parmi vous. 

Je veux qu'une panthère, avec sa dent gloutonne , 

Ne fasse qu'un repas de toute ma personne. 

Je suis votre valet. Loin de ce triste lieu , 

Je vais boire et manger. Bonjour, bonsoir, adieu. 

' Variavtb : 

Inseniibles témoins des peines que j*endare. 

FIPT DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 


Le théâtre représente le palais 4*Agélas , roi d'Athènes. 


SCENE I. 

ISMÈNE, CLÉANTHIS. 

CLÉJLJXTÏLIS. 

Si j'avois le secret de deviner la cause 
Du chagrin qu'à mes yeux votre visage expose, 
De cet ennui soudain qui vous tient sous ses lois, 
Nous nous épargnerions deux peines à la fois ; 
Moi, de le demander « et vous de me le dire. 
Hais, puisque sans parler je ne puis m'en instruire, 
Dites-moi, s'il vous plait , depuis une heure ou deux. 
Quel nuage a troublé l'éclat de vos beaux yeux ? 
Quel sujet vous oblige à répandre des larmes? 
Le roi plus que jamais est épris de vos charmes ; 
Il vous aime; et, de plus, une suprême loi 
L oblige à vous donner et sa main et sa foi : 
£t quand même il romproit une si douce chaîne , 
Agénor est im prince assez digne d'Ismène. 
le sais qu'il vous adore, et qu'il n'ose à vos yeux, 
Par respect pour le roi , faire éclater ses feux. 
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ISMÈNE. 

Je veux bien avouer qu'un manque de couronne 
Est Tunique défaut qui soit en sa personne , 
Et qu'Agénor auroit tous les vœux de mon cœur^ 
S'il étoit un peu moins sensible à la grandeur. 
Mais enfin un chagrin que je ne puis comprendre , 
Ma chère Cléanthis , est venu me surprendre : 
Je le chasse, il revient; et je ne sais pourquoi, 
Ce jour plus qu'aucun autre, il cause mon effroi. 

CLIÉANTHIS. 

On ne peut vous ôter le sceptre et la couronne ; 
Et le rang glorieux que le destin vous donne , 
Je vous l'apprends encor , si vous ne le savez , 
J'en suis un peu la cause , et vous me le devez. 

ISMÈITE. 

Gomment? 

CLIÉANTHIS. 

Écoutez-moi. La reine votre mère. 
Abandonnant Argos , oii mourut votre père , 
Par un second hymen épousa le feù-roi 
Qui régnoit en ces lieux, mais avec cette loi, 
Que, si d'aucun enfant il ne devenoit père, 

Du trône athénien vous seriez Théritière , 

« 

Et que son successeur deviendroit votre époux. 
La reine eut une fille; et, l'aimant moins que vous. 
Elle trouva moyen de changer cette fille. 
Et de mettre un enfant , pris d'une autre famille , 
De même âge à peu près, mais moribond, malsain J 
Et qui mourut aussi, je crois, le lendemain. 
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Moi, j'allai cependant, sans tarder davantage, 
Porter nourrir Tenfant dans un lointain village. 
Vu pauvre paysan, que l'or sut engager^ 
De ce fardeau pour moi voulut bien se charger. 
Je lui dis que IVnfant tenoit de moi naissance , 
Qu*il devoit avec soin élever son enfance : 
Je lut cachai toujours son nom et son pays. 
Le pâtre crut enfin tout ce que je lui dis. 
Quinze ans se sont passés depuis cette aventure. 
Votre mère a payé les droits à la nature ; 
Et depuis ce long temps aucun mortel, je crois, 
N'a pu de cette fille avoir ni vent ni voix. 

Je sais depuis long-temps ee que tu viens de dire; 
Ta bouche avoit déjà pris soin de m'en instruire ; 
Ce souvenir encore augmente ma terreur. 
Et vient justifier le trouble de mon cœur. 
N*as-tu point remarqué qu'au retour de la chasse, 
Le roi, rêveur, distrait, a paru tout de glace? 
Ses regards inquiets m'ont dit son embarras : 
Il sembloit m'cviter et détourner ses pas. 
Ah, Cléanthis! je crains que quelque amour nouvelle 
Ne lui fasse..». 

CL^ATCTHIS. 

Ahl voilà l'ordinaire querelle. 
CVst une étrange chose! Il faut que les amants 
Soient toujours de leurs maux les premiers instruments. 
Qu'un homme par hasard ait détourné la vue 
Sur quelque objet nouveau qui passe dans la rue ; 
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•Qu'il ait paru rêveur, enjoué, gai, chagrin; 
Qu'il n'ait pas ri, pleuré, parlé, que sais-je enfin? 
Voilà la jalousie aussitôt en campagne. 
D'une mouche on lui fait une grosse montagne : 
C'est un traître, un ingrat; c'est un monstre odieux, 
Et digne du courroux de la terre et des cieux. 
Il faut aller plus doux dans le siècle oii nous sommes. 
On doit , parfois, passer quelque fredaine aux hommes. 
Fermer souvent les yeux; bien entendu, pourtant, 
Que tout cela se fait à la charge d'autant. 

Pour un cœur délicat, qu'un tendre amour engage, 
Un calme si tranquille est d'un pénible usage. 
Toujours quelque soupçon renaît pour l'alarmer. 
Ah! que tu connois mal ce que c'est que d'aimer ! 

CLEAICTHIS. 

Oui! je me suis d'aimer parfois licenciée; 
J'ai fait pis ; dans Argos je me suis mariée. ' 

Toi, mariée! 

GLIÉANTHIS. 

Oui, moi; mais à mon grand regret. 
Autant que je le puis, je tiens le cas secret. 
Avant que les destins, touchés de ma misère , 
Eussent fixé mon sort auprès de votre mère, 

' Vabiaittb : 

J*ai fait pU ; je me mil dam Argoi mariée. 

Il est bon de faire observer encore que les variantes ne sont pas 
tirées de pluneurs éditions corrigées par Tauteur, maïs qu'elles 
appartiennent à diyers éditeurs. (G. A. C.) 


AGTB II, SCENE I. 39 

J^avoi» fait ce b,eau coup; inaifi, à voua dire vrai, 
Ce mariage-là nVtoit qu*un coup d*es8ai. 
J^avoia pris un mari brutal, jaloux « bicarré, 
Gueux , joueur , débauché , capricieux , avare , 
Comme ils sont presque tous : je Tai tant tourmenté, 
Excédé, maltraité, rebuté, molesté. 
Qu'enfin il m'a privé * de sa vue importune; 
Le diable Ta mené chercher ailleurs fortune. 

ismàxiis. 

Est-il mort ? 

olMaittris. 
Autant vaut. Depuis vingt ans et plus 
Qu'il a pris son parti, nous ne nous sommes vus; 
Et quand m^me en ces lieux il viendroit à paroi tre , 
Nous nouaverrions,jecrois, tous deux sans nous oonnoître. 

Jai bien changé d'état; et lorsqu'il s'en alla, 
Je n'étoia qu'un en&nt haute comme cela. 

Ta belle humeur pourroit me sembler agréable, 
Si de quelque plaisir mon coeur étoit capable. 

Pour diaaser le chagrin, madame, où je vous voi, 

* Pour r^tsblir IVxaoUtud^ grmnmntioAlei qui youdrolt ]« p«rti« 
cip« fffM au iéminia dans 00 ytri, dtt édheuri mod^rnei i*ont 
•iiiti retourné 1 

Qu'U m*» frMf mSa de •« ^t Importutt i 

c« qui procure deux éUiionii j*«i preiique dit deux hiatas de la 
même lettre daui le même yen ) mm ce chnngemetit aeroit-ii plua 
Itrureux , il n*e»t pua de Tiiuteur , et le vcri adopté c at conforme à 
rèdiUou originale. (0. A, G.) 
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Consentez, je vous prie, à venir avec moi, 
Pour voir un animal qu en ces lieux on amène. 
Et que le prince a pris dans la forêt prochaine. 
Il tient, à ce qu'on dit, et de l'homme et de l'ours ; 
Il parle quelquefois , et rit presque toujours. 
On appelle cela, je pense.... un Démocrite. 

ISM^NE. 

Tu rends assurément peu d'honneur au mérite. 
L'animal dont tu fais un portrait non commun 
Est un grand philosophe. 

CL^AITTHIS. 

Eh ! n'est-ce pas tout un ? 

ISMÈlfE. 

Tu peux aller le voir ; mats pour moi , je te prie , 
Laisse-moi quelque temps tout à ma rêverie ; 
J'en fais mon seul plaisir. Tout ce que tu m'as dit, 
Et mes jaloux soupçons , m'occupent trop l'esprit. 

CLÉANTHIS. 

Quelqu'un s'avance ici. Je m'en vais vous conduire, 
Et reviendi*ai pour voir cet homme qu'on admire. 

SCÈNE II. 

STRABON, mdI, en hibit de ooar. 

Quand on a de l'esprit , ma foi , vive la cour î 
C'est là qu'il faut venir se montrer au grand jour; 
Et c'est mon centre , à moi. Bon vin, bonne cuisine ; 
J'ai calmé les fureurs d'une guerre intestine. 


ACTE II, SCENE II. /41 

J*ai , d^abord , pris ma part de deux repas exquis ; 

Et me voilà déjà vêtu comme un marquis. 

Cela me sied bien. Mais quelqu'un ici s'avance... . 

SCÈNE III. 

TH ALE R, en httbit de oour par tlcimi ton littbit d« piynan ; 

STRADON. 

STnATlON. 

C'est Thalcr. Justes dieux! quelle magnificence! 

T n A. L E a 9 vert la porte d*o^ il tort , A dpi domeiitiquet qui 

éoUtent de rire. 

Oh! dame, voyeE-vous, tout franc, je n'aime pas 
Qu on se rie à mon nez, et qu'on suive mes pas ; 
Si quelqu'un vient encor se gausser davantage. 
Je lui sangle d'abord mon poing par le visage. 

STaAnoN. 
Doù te vient , mon enfant, l'humeur oii te voilà? 

THALSa, àStreboB. 

Morgue ! je ne sais pas quelle graine c'est là. 
Us sont un régiment de diverses figures ; 
Jaune, gris, vert, enfin de toutes les peintures. 
Qui sont tous après moi comme des possédés. 

( ilUnt vert U porte. ) 

Palsangué , le premier.... 

STHABON. 

C'est qu'ils sont enchantes 
De voir un gentilhomme avec si bonne mine. 
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Un port si gracieux , une taille si fine. 

THALER) revenant ii Strabon» 

Me voilà. ' 

STRABON. 

Je te vois. 

THALER. 

Je n'ai pas méchant air ^ 
N'est-ce pas ? 

STRABON. 

Je me donne au grand diable d'enfer 
Si seigneur à la cour, dans ses airs de conquête, 
Est mieux paré que toi des pieds jusqu'à la tête. 

THALER» 

Je suis , sans vanité, bien tourné quand je veux , 
Et j'ai, quand il me plaît, tout autant d'esprit qu'eux. 
Qui fait le bel oiseau ? c'est, cTit-on , le plumage» 
Notre fille est , de même, en fort bon équipage» 
Allons, faut dire vrai , je suis content du rm ; 
Morguenne, il en agit rondement avec moi. 
Ils m'ont bien fait dîner : c'est un plaisir extrême 
D'avoir grand appétit, et l'estomac de même , 
Lorsque l'on peut tous deux les contenter, s'entend. 
J'ai mangé comme quatre , et j'ai trinqué d'autant. 

STRABOir. 

Tu te trouves donc bien en cette hôtellerie ? 

THALER. 

J'y serois volontiers tout le temps de ma vie. 
L'état oit je me vois me fait émerveiller : 
M'est avis que je rêve , et crains de m'éveiiler» 
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STRA.BOH. 

Bhlgre tes benuz babits, too air gauche et sauvage 
Tient encore , ii mes yeux , quelque peu du village. 
Plante-toi sur tes pieds ; te voilà comme un sot. 
L'on aurait plus d'honneur d*babiller un &got. 
Des airs développés; allons, ftis-toi de fête. 
Remue un peu les bras ; balance-toi la tête. 
De la vivacité. Danse. Prends du tabac 
Ne tends pas tant le dos. Renfonce Testomac. 

( n toi doBu* nn eoap dam le du , et nn itttn dans I'mWibm^ ) 
T n A L E R. 

Oh! morgue, bellement; comme vous êtes rude! 
J'ai l'estomac démis. 

STR ABOIT. 

Ce n'est là qu'un prélude. 

TH4LE». 

Achevez donc tout seul. 

STRABOH. 

Paix , Démocrite vient : 
Prends d'un jeune seigneur la taille et le maintien. 

THA.LBII. 

Non , m<»^é , je m'en vais : aussi-bien je pétille , 
Mis comme me voilà , d'aller voir noti'e Bile. 
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SCÈNE IV. 

DÉMOCRITE , snîn d an IWTENDAWT , d*an MaÎTRE- 
D*HÔT£L et de qaatre grands LaQUAIS ; STRABON. 

DJÉMOCRITE. 

En ces lieux , comme ailleurs , je vois de toutes parts 
Mille plaisants objets attirer mes regards. 
Les grands et les petits , la cour comme la ville , 
Pour rire à mon plaisir tout m'offre un champ fertile ; 
Et me voyant aussi dans un riche palais , 
Entouré d'ofSciers , escorté de valets , 
Transporté tout d'un coup de mon séjour paisible,. 
Je me trouve moi-même un sujet fort risible. 
Vous qui suivez mes pas, que voulez-vous de moi? 

l'intendant, àDémocrite. 

Je suis auprès de vous par l'ordre exprès du roi. 
Il prétend, s'il vous plaît, m'accorder cette grâce. 
Que de votre intendant je prenne ici la place; 
Et je viens vous offrir mes soins et mon savoir. 

DÉMOCRITE. 

Mais je n'ai nulle affaire, et n'en veux point avoir. 

l'intendant. 
C'est aussi pour cela qu'ofïîcier nécessaire , 
Réglant votre maison , j'aurai soin de tout faire. 
J'afferme, je reçois, je dispose des fonds, 
Des valets.... 

DÉMOCRITE. 

Ah ! tant mieux. Puisque dans les maisons 
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Vous avez sur les gens un pouvoir despotique. 
De grâce , réformez tout ce vain domestique. 
Je ne saurois souffrir toujours h mes côtés 
Ces quatre grands messieurs droit sur leurs pieds plantés, 

l'imtebdamt. 
Il est de ta grandeur d'avoir un gros cortège. 

UÉMOCHITE. 

Quoi ! si je veux tousser, cracher, moucher, que sais-je? 
Et le jour, et la nuit, faudra-t'il que quelqu'un 
Tienne de tous mes faits un registre importun? 

l.'lirTEHOAItT. 

Des gens de qualité c'est l'ordinaire usage. 

DÉHOCBITE. 
Cet usage, à mon gré, n'est ni prudent ni sage. 
Les hommes, qui souvent font tout mal <t propos, 
El qui devroient cacher leur foible et leurs défauts , 
Sont toujours les premiers à montrer leurs bétiscs. 
Pour faire à tout moment , et dire des sottises , 
A quoi bon , s'il vous plaît , payer tant de témoins ? 
Mesàeurs , laissez-moi seul , et trêve de vos soins. 

(•nH*lln^1>Alal.} 
Et vous , que vous plait-îl ? 

LE UA.tTRE-D'HÔTEL, 1 IMmocrilc. 

Le prince à vous m'envoie , 
Et pour maîtrc-d'hiitcl il vi-n1 '|iii- je nt'rrnploit;. 

STB ABON, i part 

Bon! ToicI le meilleur. 

DÉMOr RITK. 

C'est, entre vous l't moi, 
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Auprès d'un philosophe un fort chétif emploi. 

LE maître-d'hôtel. 

Tespère avec honneur remplir mon ministère, 
Et vous n'aurez , je crois , nul reproche à me faire. 

DÉMOCRITE. 

J'en suis persuadé de reste. 

l'intendant, lUmoeritt. 

Ce n'est point 
Parce que Tamitié l'un à l'autre nous joint , 
Mais je réponds de lui ; c'est un très honnête homme, 
Fidèle, incorruptible, équitable, économe. 

(bM, i Dimoerite.) 

Ne vous y Bez pas, je vous en avertis. 

LE HAÎTIIE-D'RàTEL, inkUwUnl. 

Quand je ne serois pas au rang de vos amis, 
Je publirois partout que l'on ne trouve guères 
D'homme plus entendu que voua dans les affaires. 
Plus désintéressé, plus actif, plus adroit. 
( b» , à Démorrit*. ) 

Prenez-y garde au moins , car il ne vt pas droit. 

L'iirTEHOAITT, «a lUltra-d'hiuL 

Monsieur, en vérité, vous aies trop honnête. 
On sait votre bon goût pour conduira une fSte ; 

Kul n'cnlOMil inii-iix .pie vous.-i donner un repas, 
En aussi ixii ili' loinp», sans bruîl , «ans «abarrf 

(fcM.inrmorr,,,) 

Cest un lionimt? qui n'a ràm«, i 
Et qui ga-;nc inoilié s 
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LE HàÎTRB-D'HÔTEL, ll'IattBdni. 
'OUI le monde connoît votre esprit éclairé 
■* gagner le procès le plus désespéré, 
A nettoyer un bien, à liquider des dettes 
Que d«ns une maison un long désordre a faites. 

<W. 1 Dinocril..) 

C est UQ homme sans foi , qui prend de toute main , 
Et ne feit pas un bail qu'il n'ait un pot-de-vin. 

OÉHOCRITE. 

Messieurs, je suis ravi qu'en vous rendant service, 
^oQsdeux,enmfime temps, vous vous rendiezjusiice. 
Allex^ continuez, aimez-vous bien toujours, 

*erve«.vous ainsi le reste de vos jours : 
^tte t»re amitié, cette candeur sublime 

* **•* naître pour vous encore plus d'estime. 
Adieu_ 


SCÈNE V. 

ÛÉMOCRITE, STRABON. 


OlfMOCRITB. 

„ '^ Oe ris pas de ces deux bons amis ? 

. ^^**iufer, StraboD, des grands par les petits. 

'"^ '■'<(,., ,(.. . I...M., ,„,, I nient vous louf ni, 

'. :) vouent; 

tèi-esbas, 
,iii n'est pas; 
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Peut-être ces deux-là sont-ils des plus sincères. 

Mais changeons de propos. Que dis-tu de la cour? 

STRABOH. 

Toutes sortes de biens. Et vous, à votre tour, 
Parlez ù cœur ouvert, qu'en dites-vous vous-même? 

DÉMOCRITE. 

Tu t'imagines bien que ma joie est extrême 
D*y voir certnïnes gens tout fiers de leur maintien, 
Qui ne di-parlent pas, et qui ne disent rien; 
D'y rencontrer partout des visages d'attente , 
Qui n'ont que l'espérance et les désirs pour rente; 
D'uutrcs dont les deliors effectés et pieux 
S'efTorccnt de duper les hommes et les dieux; 
Des complaisants eu cliarge, et payés pour sourire 
Aux sottises qu'un autre est toujours prêt à dire; 
Celui-ci qui, boufH du rang de son aïeul. 
Se r<>spccte soi-même , et s'admire tout seul. 
Je te laisse à juger si, de tant de matière , 
J'ai, pour rire à plaisir, une vaste carrière. 

STIt A.BOH. 

Je m'en rapporte h vous. 

ïimis ce n 
Di^-inoi , que dit , qui' fnit. (\ 

nXKw 
Si r.iii en pont jm-cr A l'ri, 
Elle si> pbtt io-i Uirti V 
F:llr n ))i'is, l'miimnj) 
Ell.M.-.,i,l,ljàpJ| 
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D^MOCRITE. 

Que dis-tu ? 

STRABOn. 

Vous savez qu'en prlocesse on la traite. 
Je la voyois tantôt devant une toilette, 
D'une mouche assassine irriter ses attraits. 
Elle donne déjà le bon tour aux crochets. 
Elle montre, avec art , quoique novice encore, 
Une gorge timide et qui voudroit éclore. 
Agélas Tobservoit d'un œil plein de désirs. 

DÉHOCniTE. 

Agélas? 

STBABOTT. 

Oui. Parfois il poussoit des soupirs; 
Et je suis fort trompé, si le roi, pour la belle, 
Ife ressent de l'amour quelque vive étincelle. 

D^UOCHITE. 

Juste àel! quoi 1 déjà?... 

STRABOIT. 

l'on va vite en ces lieux. 
Et l'air de ce pays est fort contagieux. 

DÉMOCRITE. 

ri " isi'is prend-elle cet homm.ige? 

."■ I nuire .'1 ce muet hingagc? 


vraiinc'iil, j(ï h' tro 
vous Ll que iiuii. 
■taines manièit^s, 

4 
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Des souris attrayants, des min^ meurtrières.... 
Ohl vive la nature ! 

En «a^^r .d^à tant ! 

Si le prinœ J'aimpit , Je ^a» .s/eroit ^plaisant. 
Euh? 

Oui. 

S'TR,A3.0ir. 

Que diriez-vous , <}U^ujn ir.oi cherchant à plaire, 
Gomme un aventurier donnât dans la bergère? 

J'en rirpis t9UjtTà4ÎMt. 

Que .nous .sf&rions }iieuj:eux I 
Notre fortune ici seroit .faite à tous deux. 

« 

L'amour est , je l'avoue , une /belle mwu^ i 

Les hommes sont bieo faus! rions-en, je vous prie : 

J^ii9s4r;PM>Vie à présent ^presque aussi sots que vous. 

Il ne me manquoit |)lus que d^^tre encor jaloux. 
J'étoi^fe., ^t jierseiis là.....G^laiii-poidst{ui jm'xypyprease. 

D'où vous vient , s'il vous piaît^p^tte sombre tristesse ? 
Du bien de Griséis n'etes-vous pas content? 
Po^i'qupi cet air chagiw., à vous qui riez tant ? 

Ces feu;^ pour Griséis me donrnent quelque ombra|;c. 
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Son éducation est mon heureux ouvrage ; 
Elle est sous ma conduite iMrrWée en ces lieux , 
Et j'en dois prendre soin. 

STRABON. 

On ne peut faire mieux. 

DÉMOCRATE. 

Agélas a grand tort d'employer sa puissance 
A Youloir d'un enfant surprendre l'innoeencts , 
Qui doit être en sa cour en tpute sûreté. 


fiTRABODT. 


Cest violer las droits de TlM^pîtalit^» 

Mais il &ut empâcber q«ie cet amour n'augmeaijte; 
Et , pour mieux étouf&r cette flamme naissant^ > 
Je vais le conjurer de nous laisser paru*. 

3TRAB0N. 

Parlez poui* vous ; d'ici je ne veux point sortir ; 
Je m'y trouve trpp iiiep, 

S€ÈNE VI. 

I ST&ABON, M.!. 

)V(4 ibi, le philosophe 
D un feu long ^t di^r^t dans mn barnois s'échauffe. 
Le pauvre diable exi a tout autant qu'il en faut ^ 
i£t toute sa xnorale n^ parjblisu i ^t h saut. 
Allons sur ses paa.... 
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CLÉk'BfTHlS. 

Peu de cœurs devant vous ont conservé leur paix. 

ftTRABOir. 

Ah , madame ! il est vrai qu'on est fait d'un modèle 
A ne pas attaquer vainement une belle. 
On sait de son esprit se servir à propos; 
Se plaindre, se brouiller, écrire quatre mots, 
Revenir, s'apaiser, se remettre en colère; 
Faire bien le jaloux , et vouloir se défaire ; 
Commander à ses pleurs*de sortir au besoin ; 
Être un jour sans manger, bouder seul en un coin ; 
Redovbter quelquefois de tendresses nouvelles. 
Lorsque l'on sait jouer ce rdle auprès des belles , 
On est bien malheureux et bien disgracié. 
Quand on manque, & la fin , d'en tirer aile ou pied. 

GLliAirtHIS. 

La nature , en naissant , vous fit Fâme sensible. 

STHABON. 

Le soufre préparé n'est pas plus combustible. 

CLiAKTRIS. 

Ainsi donc votre cœur s'est souvent enflammé? 
Vous aimiez autrefois ? 

STRABOK. 

Non, mais j'étois aimé. 
Je me suis signalé par plus d'une victonre. 
Mais si de vous aimet* vous m^accordiez la gloire , 
Vous verriez» tout mon cœuf , par des soins éternels , 
Faire fumer l'encens au pied de vos auteh. 
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Mon bonheur seroit puf, et ma glcni'e trop grande , 
De recevoir ici vos vœux et votre ofirande ; 
Mais certaine raison , qui murmure en' mon coeioat , 
M'empêche de répondre à toute totre ardeur. 

A mes désirs aussi j'en ai* queflqu'un contraire; ' 
Mais oir parle Pamonr, la raÎMn doit se taire; 

Si mon traître d'époux par Bonheur étoit mort!.^. 

STRABOir, à part. 

Si ma méchante femme avoit fini son sort.... 
Que je me serois fait un bonheur de lui plaire! 
Que nous aurions bientôt terminé notre affaire î 

CLlSAirtHlS, iStnbon. 

Votre abord est si tendre et si persuasif.... 

STlSiinoif, àCIéuiC&ii. 

Vous ayez un abord » tellement attractif.... 

' Ce Tcn est eonforme à Tédidon originale^ et à oellef qui Tont 
wne de pré»; omû* soo ktoonettîoa n'a pat échaj^é à d'habiles 
édîtears plat modernes , cpi ont ainsi changé le tcts entier » en fai- 
tmt remarquer dans one non? qae le solécisme die l'aolbiir est* réparé 
pow k pMmlve ft>ir (;édit. de* 1784» petit mmi»): 

Tm ai ^meèfm'topf aussi qui Ae utoit eonfnûre. 

(6.A.C.) 

' L*éditioii orifiade oOk cette vépétilion do mot a^on/ dans les 
àmx Tcrs; plosieors éditeurs lui ont substitué lé mot aspect dans 
W second. (G. A. C.) 
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CLiAlTTHlS. 

Que d'un charme pnûsant on se sent ravir l'âme. 

STBABOV. 

Qu'en TOUS voyant paroître, aussitôt on se pâme. 

CLÉAHTHIS. 

Je sens que ma vertu combat mal avec vous ; 

(ip.n.> 
It faut nous séparer. Ah , ciel ! si mon époux 
Avoit été formé sur un pareil modèle , 
Qu'il m'eût donné d'amour ! 

STBABOV. 

Adieu, charmante belle: 
Auprès de vos appas je défends mal mon cœur. 

(i pirt.) 
Ah, ciel 1 si j'avois eu femme de cette humeur, 
Quelles félicités 1 et tfu'en sa compagnie 
J'aurois avec plaisir passé toute ma vie ! 

SCÈNE VIII. 

STRABON, «m. 

Cela ne va pas mal. J'arrive dans la cour. 
Une belle me voit , je suis requis d'amour. 
r.oungr , mon garçon; contioue; encore une, 
Kl tp voilà passé maître en bonne fortune. 


ACTE III, SCENE I. 

ACTE TROISIÈME. 


SCENE 1. 
AGÉLAS, AGÉNOR, Suite du Roi. 

AGÉNOR. 

(jitisiis, par votre ordre, en ces lieux va se rendre; 
Et TOUS pouvez bientôt et la voir et l'entendre. 
Hais si je puis , seigneur , avec vous m'exprimer, 
Votre caur me paroit bien prompt & s'enflammer. 

Je ne te cache rien de l'état de mon £me. 
Tu vis naître tantôt cette nouvelle Samme : 
Sois témoin du progrès ; mes feux sont parvenus , 
En moins d'un jour, au point de ne s'accroître plus, 
j'idore Criséis ; ii chaque instant , en elle 
le découvre , je vois quelque ^ce nouvelle. 
Me remarques-tu point, comme moi , ses beautés? 
Ses airs dnns cette cour ne sont point empruntés ; 
n c^H*!! »c luit voir, liu'miî tlaus siki siiiiuc : 
D*a rien dw bois que la soiili- iiaiss;iiiii'. 

M «a faon violents qufitc sera Li tïti ^ 

l.GitX9. 
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AGilfOR. 

Mais , seigneur, quel est votre dessein !^ 

JkâÉLAS. 

D'aimer. 

AG^irOB. 

Quel sera donc le sort ie ta princesse ? 
Athènes , par un choix où chacim s'intéresse , 
Vous- a 6it souferain , sam aucune autre loi 
Que d'épouser Ismène, alliée au feu roi. 

XGiLà.S. 

Mon cœur jnsqo'à ce jour, sans ndie répugnance, 
Suivait de cette loi la doaee violence. ■ 
Ce cœur nênre , en secret , souvent a'applaadissoit 
De la nécessité que k sorf m'împoaoit : 
Mais depuis te moment qu'une jeune I}ergère 
M'a charmé, sans avoir nul d^esseiR àe me plaire, 
Mon penchant pour Ismène aussitôt m'a qiâfté. 
Je me sens entraîner tout d'un autre côté'. 

Ae^iroK, ikpHt. 
Ciel, qui sais mon amour, 6is»&ien,qn'ens«n Ame 
Puisse à jamais r^ner eeWe noimHe flamme '. 

CiA«él«.) 

Ce n'est pas d'aujourdlnH qoe tes thatap* et tes bots 
Ont produit des <^els d'igné» 4es pin gramb rcàs; 
Et le sort prent) plaisir, d'une ehain* secrète. 
D'allier quelquefois le sceptre- et la houlette. 

ACÉLAS-. 
Cette înégniité, ce défaut de grandeur, 
Pour Crîséis encore irrite mon ^' ^"vr. 
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ACtHOR. 

ie ne Mil ce qu'unitonce une telle aventure ; 
Mail un des miens m's At qu'en changeant de parure , 
Ce paysan, de joie ou de vin transporté, 
i A laissé, dans l'habit qu'il avoît appwté. 
Un bracelet d'un prix qui passe sa puissance : 
On doit me l'apporter. Hais Griséis s'arance. 

I SCÈNE II. 

GRISÉIS, THALEB, A6ÉLAS, AGÉNOR, 
I Suite du Roi. 

TBALEK, iptn, iCrntii. 

Jb suis trop en chagrin , je vais lui dire , mot ; 
Arrive qui pourra , n'importe. Je le voi ; 

le m'en vais, palsaiigm', ii<i débrider madiancc. 

Swe, nctuez raffiont di- notre iraportunance. 

A G É t, A fl. 

Qu'avw-vousâonc? 

TKALI'.R. 

J'itvon»..,. Mais c'est trop de faveur, 
^*) mêliez dessus. 

\Gi:i.\». 
Parlez. 

T II A t. KH. 

C'est votre honneur. 
Af; j!las. 
•"•tiiïex, . . , qr 


r 


6o DÉMOCRITE. 

THALER. 

Je ne veux point poursuivre y 
Si vous n'êtes couvert ; je savons un peu vivre. 

AGÉLAS. 

Je suis en cet état pour ma commodité. 

THALEB. 

Ah ! vous pouvez vous mettre à votre liberté , 
Et je ne sommes pas dignes de contredire. 
Ici j'ons plus dlionneur que je ne saurois dire ; 
Je sons nourris, vêtus mieux qu'à nous n'appartient ; 
Mais on nous fait un tour qui, tout franc, ne vaut rien. 
Cest pis qu'un bois ; vos gens n'ont point de conscience. 
Tai , dans mon autre habit , laissé , par oubliance.... 
Avec tout mon esprit, morgue , je suis un sot. 

AGÉLAS. 

Quoi donc ? 

THALEB. 

Us m'avont fiût bian payer mon écot. 

AGÉLAS. 

Qui? 

THALEB. 

Vos valets de chambre. Ah , la maudite engeance ! 
En me déshabillant en toute diligence 
L'un un pied , l'autre un bras ( ils ont eu bientôt fait ) , 
Ils m'ont pris un bijou , morgue , dans mon gousset : 
U est de votre honneur de les faire tous pendre. 

AGÉLAS. 

Ne vous alarmez point , je vous le ferai rendre ; 
Je veux que Ton le trouve , et je vous en réponds. 
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THALEK. 

Tous les honnêtes gens d'ici sont des fripons : 
Je sais pourtant fort bien que ce n'est pas vous, sire; 
Je vous crois honnête homme , et je.sais bien qu'en dire ; 
Hsts tout chacun ici ne vous ressemble pas. 

AGÉLAS, à Afiaer. 
Que Ton aille avec lui le chercher de ce pas , 
Et qu'ici les plaisirs, les jeux , la bonne chère , 
Suivent ces étrangers qu'Agélas considère. 

THALER. 

Ah! vous êtei, seigneur, par trop considérant. 
Mais, parlant par respect , l'honneur que l'on me rend 
Me confond ; car, tout franc,sans tant de préambule.... 

(JiCriiiii.) 

Palsangué , te voilà comme une ridicule I 

Que ne réponds-tu , toi ? Je m'embrouille toujours , 

Lorsque d'un compliment j'entreprends le discours. 

AGÉLA8, ITlultr. 

Allez, et n'ayez point de chagrin davantage. 

THALER. 

Que je suis malheureux ! J'ai fait un beau voyage ! 

SCÈNE III. 
AGÉI.AS, CRISÉIS. 


Jine suis, Crisn», si l'i-cliU i\r os lieux 
Avec iiuclque plaisir peut aiTrU-i- vos yeux; 



6% DÉMOCRITE. 

Je ne sais si la cour vous plaît , vous dédommage 
De la tranquillité que l'on goûte au village : 
Mais je voudrois qu ici vous pussiez recevoir 
Tout autant de plaisir que j'ai de vous y voir. 

CEISÉIS. 

Seigneur , de Vos bontés , qu'on aura peine à croire , 
Le souvenir toujours vivra dans ma mémoire ; 
Et j'aurois mauvais go<U, si , sortant des (orèts , 
Je ne me plaisois pas en des lieux pleins d'attraits , 
Où chacun du plaisir fait son unique affaire , 
Où leç dames surtout ne s'occupent qu'à plaire , 
Font briller leur esprit , ont un air si charmant , 
Et font de leur beauté tout leur amusement 

AG^LAS. 

Parmi les courtisans -dont la foule épaodu^ 
Brille dans cette cour et s'offre à votre vue , 
'"Ne s'en trouvM-il point quelqu'un assez heureux 
Pour pouvoir s'attirer un regard de vos yeux ? 
Pourrie^vous les voir tiKis avec indiffiérenoe ? 

On dit qu'il ne faut point qu'avec trop 4e licence 

Une fille s'arrête à voir de tels objets, 

Et dise de son cceur les sentûnents secrets. 

Il en est un pourtant , si j'ose ici le dire , 

Qui , d'un charme flatteur que sa présence inspire, 

Se distingue aisément, et qui de toutes parts 

S'attire , sans effort , les eœurs et les regards. 

AGÉLA8. 

Vous prenez du plaisir en Je voyant piaxKMtre ? 
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Oh! beaucoup. A son air on voit qu'il est le maître. 
Les autres, devant lui , timides et défaits, 
Ne |Mut>issent plus rien , et deviennent ai laids 
Qu on ne regarde plus tout ce qui lenvironne. 

ACiLAS. 

Aimeriex-vous un p^eu cette heui^use personne ? 

CBisiis. 
Je ne sais point , seigneur* ùe que c'est que d'aimer. 

AGÉLAS. 

Aucun objet encor n'a pu vous enflammer ? 

CRIS^IS. 

Non : 1 on est dans les bois d'une froideur extrême. 

AGÉtAS. 

Si cet heureux mortel vous disoit qu'il vous aime?... 

CRISfiJS. 

Qu*il m'aiaie , moi , seigneur ! je me garderois bien , 
SU WÊB parloit ainsi , d'en croire jamais rien : 
On parle dans ces lieux autrement qu'on ne pense ; 
Les |ikis «ÎBoèr^s cœurs...» Mais Démocrite avance. ' 


* On dcax demiert ytn mtiupient dans f édition origtiMle de 
1700; ib w irow^in d«m TédîtioB de 1714. Ik «nft été kler* 
polés MB» d— l e iNMir nmpn les qiMtM nmM jnatcuUnea de t stte. 
Amm ettt*iU été eliângét par plutietirt éditeura qui ont imprima 
ktanhints. 

Oe parle irî • dil-oa , aatreneat <|u*ob ne penM. 
n furt biee te faider...* Mai* DéeMcrîie avance. 

(G. A. C.) 
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V 


SCENE IV. 

DÉMOCRITE, AGÉLAS, CRISÉIS, AGÉNOR, 

STRABON. 

AGÉLAS, àDémoorite. 

Av£G bien du plaisir je vous vois à ma cour. 
Gomment vous trouvez-vous de ce nouveau séjour ? 

DÉHOGBrlTE. 

Fort mal. 

AGIÊLAS. 

J'ai commandé, par un ordre suprême, 
Qu'on vous y respectât à l'égal de moi-même. 

DÉMOGRITE. 

Cela n'empêche pas qu'avec tout votre soin , 
Seigneur , je ne voulusse être déjà bien loin. 
On me croit en ces lieqx placé hors de ma sphère , 
Un animal venu d'une terre étrangère : 
Chacun ouvre les yeux , et me prend pour un ours. 
Je ne suis point taillé pour habiter les cours. 
Que diroit-on de voir un homme de mon âge 
Des airs d'un courtisan faire l'apprentissage ? 
Non , seigneur , à tel point je ne puis m'oublier , 
Ni jusqu'à cet excès descendre et me plier. 
Ainsi pour faire bien , permettez que sur l'heure 
Nous allions tous revoir notre ancienne demeure : 
Strabon, Criséis, moi, nous vous en prions tous. 
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n^\\t là, mI vow« pbh ; ne pnriex que pour vou^* 

F« w Keu , plus qu*«îUoursi Je suis, moi, dans ma svplu^re» 

Si Criseis le veut , je consens à tout fuiix** 

I^3lr)eK , expliqttet«vous« 

S^ngneur , robscurile 
i^mxiendroil beaueoup mieux à ma simpUcitt^ : 
>lais, s^il fàul devant vous dire ce que Ton pense, 
IV be«u lieu me relienl sans nulle violenee ; 
Et, s^l mVloil permis de me fiiire un séjour. 
Je u en ehoisirois point d^'autre que votre cour% 

Qud heureux nature) ! le charmant caractèn> ! 
Je ne repondrois pas mieux quVUe vient de faire* 

Ces;! Ibrt bien fait ! la cour a pour vous des appas } 

\^¥ci \ vous pourriez vous plaii^ en un lieu de figeas « 

iXi Tenvîe a choisi sa demeure oinlinaiiNg^, 

tXk ren ne (ait jamais ce que Ton voudroit (aire « 

iVk rbameur se contraint , oh le cceur se dément * 

iXi tcmt le savoir^Giire est \m iniiliuenu'ut, 

tXi K» grands, les petits, sont , tlNme aixleur commune, 

Attelle jour et nuit au char de la fortune ? 

Ia eour^ qwVn t>e^ tableau vous nous ïvprêsente*, 
^ ou5i ne la prenez pas par ses plus beaux tn^t es. 
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STRABOK. 

Hé! non, non. 

AGÉLA8. 

Quelque aigreur que cette cour vous laisse , 
Convenez que* toujours l'esprit, la politesse, 
Le bon air naturel , et le goût délicat , 
Pltyi qu'en nul autre endroit, y sont dans leur éclat. 

STRABOK. 

Sans doute. 

AGÉLAS. 

Que le sexe y tient un doux empire; 
Qu'on rend à la beauté les respects qu'elle attire; 
Et que deux yeux charmants, tels qu'à présent j'en vois 
Peuvent prétendre ici les honneurs dus aux rois. 
Mais une autre raison, que près de vous j'emploie. 
Et qui vous comblera d'une parfaite joie. 
Doit, malgré vos dégoûts, vous fixer à la cour. 

D^HOCRITE. 

Et quelle est, s'il vous plaît, cette raison? 

AGjéLAS. 

L'amour. 

DÉMOCRITE. 

L'amour! De passions me croyez-vous capable? 

AGJÉLAS. 

Me préserve le ciel d'un jugement semblable! 

DEHOCRITE. 

Démocrite est-il homme à se laisser toucher? 

(à part.) 

Je ne le suis que trop ! J'ai peine à me cacher. 
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AGJÉLAS. 

Libre de passions , dégagé de foiblesse , 
Votre cœur, je le sais, se ferme à la tendresse. 
Chacun ne parvient pas à cet état heureux. 
Cest de mot dont je parle, et je suis amoureux. 

BiMOCRITE. 

Vous êtes amoureux ? 

AGÉLAS. 

Oui. 

DBMOCRITE. 

Mais , dans cette affaire , 
Ma présence , je crois , n'est pas trop nécessaire. 
Absent, comme présent, vous pouvez, à loisir, 
Sui\Te les mouvements de ce tendre désir. 

AGÉLAS. 

J*adore Criséis , puisqu'il faut vous le dire. 

STRABOK, ipart. 

Ah! ah! nous y voilà. 

DiMOCRITE. 

Bon ! bon ! vous voulez rire. '^ 
Un grand roi comme vous , au milieu de sa cour, 
Voudroit-il s'abaisser à cet excès d'amour? 
Que diroity s'il vous plaît, tout votre aréopage? 

AGÉLAS. 

Pour me déterminer j'attends peu son suffrage. 

' Dtais no exemplaire du Théâtre frtnçois ce vers est aijuî changé , 
«t Scrabon le prononce seul. 

Ali ! ah ! ■<>«« y Toilà. Belle matière à rire ! 

(G. A. C.} 
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Oui, belle Criséis, je sens pour vous un feu 
Dont je fais avec joie un éclatant aveu. 
Mais un cœur bien épris veut âtre aimé de môme. 
Vous ne répondez rien. 

GRISltlS. 

Ma surprise est extrême , . 
D^entendre cet aveu de la bouche d'un roi : 
Mon silence, seigneur, répond assez pour moi. 

AGÉLAS. 

Ce silence douteux à trop de maux m'expose. 

( à Démoorite. ) 

Vous , qui voyez le rang que l'amour lui propose , 
Secondez mes désirs, parlez en ma faveur. 

D^M0CR1T£. 

Moi , seigneur ? 

ag]£las. 
Oui , je veux é^e vous tenir son cœur : 
Vos conseils ont sur elle une entière puissance; 
Vantez-lui mon amour bien plus que ma naissance. 

DÉMOCRITE. 

Par grâce , de ce soin , seigneur , dispensez-moi : 
Je n'ai point les talents propres h cet emploi. 
Je suis un foible agent auprès d'une maîtresse ; 
J'ignore le grand art qui surprend la tendresse. 
Votre amour, oii vos soins veulent m'intéresser, 
Reculeroit, seigneur, plutôt que d'avancer. 

AGÉLAS. 

Non, j'attends tout de vous; je connois votre zèle^ 
Un soin m'appelle ailleurs; je vous laisse avec elle. 
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i\ii5-je , pour couronner mes amourciiic desseins , 
Mettre mes intérêts en de meilleures mains? 
]i' vous quitte. 

SCÈNE V. 
DÉMOCBITE, CRISËIS, STRABON. 

STR ABON , k pan. 

Voila , je vous le ccrlifie, 
l'n fâcheux argument pour la philosophie. 

D^MOCRITK, I CtiUit. 

te roi me charge ici d'un fort honnCto emploi , 
Et je n'atlendois pas l'honneur que je reroi. 
Il vient de m'ordonnev de disposer votre âme, 
Et b rendre ' sensible à sa nouvelle Qamme : 

I j charge est vraiment belle ; et , pour un tri dessein , 

II ne me faudroit plus qu'un caducée en main. 
Quels sont vos sentiments ? que prétendez-vous faire ? 

CRIS^IS. 

C'est de vous que j'attends un avis salutaire. 
'>ue me conseillez-vous de faire en cas pareil ? 
Car je prétends toujours suivre votre conseiL 

DiÊMOCRITE. 

Ce que je TOUS conseille ? 

' La conrction ^miMliulc ex!g«roit li r^péliliou de r*rlicl« 
^. t^w hin dUpinillre cette tacUf, le ven a Hi kiiui cluuig< 
p«r de modtrmtt éditeur* : 

Il -TTI Jf «'uran..t.«r Jr duf>--^ -..tr,- im- 

' G, A. C * 
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CKISlélS. 

Oui. 

DEMOCRITE, il part. 

Je ne sais que dire. 

(hant.) 

Suivez les mouvements que le cœur vous inspire. 

GRISlilS. 

Ah! que j'ai de plaisir que cet avis flatteur 
Se rapporte si bien au penchant de mon cœur! 
J'étois, je vous l'avoue, en une peine extrême, 
Et n'osois tout-à-fait me fier h moi-môme. 
Je sentois pour le prince un mouvement secret. 
Et je ne savois pas si c'est bien ou mal fait : 
Maintenant que je vois le parti qu'il faut prendre, 
Je puis, par votre avis, suivre un penchant si tendre. 

DEMOCRITE. 

Pour lui vous sentez donc cet appétit secret. .«• 

(Â pari. ) 

J'ai bien peur d'âtre ici curieux indiscret. 

cniséis. 
Quand le prince tantôt s'est oflFert à ma vue, 
J'ai senti dans mon cœur une flamme inconnue ; 
Tout ce qu'il me disoit me donnoit du plaisir; 
Ma bouche a laissé même échapper un soupir. 
En cessant de le voir, une tristesse affreuse 
Tout d'un coup m'a rendue inquiète et rêveuse ; 
A son air , à ses traits , j'ai pensé tout le jour : 
Je l'aime y si c'est là ce qu'on appelle amour. 


ACTE 111, SCEKË V. -i 

STEABOn. 

ihù ^ Toiià ce que c*esl« Peste ! quelle igiH>ninte ! 
Vous ^les dlevenue eu un jour bien $a\*ante! 
\ cHK n^'aviez pas besoin tantôt de nos le^ns; 
\i noos, de nous étendre en définitions. 

DÉMOCEITE* 

lln£n donc tous aimez? 

CEisiis* 
Moi? 

Voilà , je vous jurv , 
Le» srnptôaies d^amour que cause la nature. 

CEISCIS. 

^uoî! c^'est là ce qu^on nomme amour? 

DÊXOCEITE* 

Et vraiment oui. 
CEiséis* 
5i. f aime y en vérité, ce n'est que d*aujourd*hui. 

DÉXOCEITE. 

V c«s m^aviez tant promis qu'aucun bonime , en votre âme 
V«nbciteroit jamais une amoureuse flamme. 

CEISfilS. 

^f B*en connoissois point ; et je les croyois tous 
Teis qœ tous le disiez « et Ibrmés comme vous. 

STEABOH, liM, i Dè«ocnte. 

Ci€'^ sincérité devroit vous reiitlre sage. 

DÊMOCEITE. 

It sens qu'elle a raison, et cependant jVnragi\ 
•' M tort de mVmporter; reprenons de^iomiai^ 


yi DÉMOCRITE. 

' L'citprit qui nous convient ; rions sur nouveaux frais. 
Les hommes, en effet, ont bien peu de prudence, 
Sont bien vides de sens , bien pleins d'extravagance , 
De se laisser mener par de tels animaux , 
Connoissant, comme ils font, leur foible et leurs défauts. 
Il n'en est presque point qui , vingt fois en sa vie , 
N'ait senti les effets de quelque perfidie ; 
Cependant on les voit, de nouveaux feux épris, 
Redonner dans le piège où l'on les a vus pris : 
A grand' peine échappés de leurs derniers naufrages , 
Ils vont, tout de nouveau, défier les orages. 
Continuez, messieurs; soyez encor plus fous; 
Justifiez toujours mes ris et mes dégoûts. 
Ces ris, dans l'avenir, porteront témoignage 
Que je n'ai point été la dupe de mon âge , 
£t que je comprends bien que tout homme , en un mot, 
£st, sans m'en excepter, l'animal le plus sot. 
CRISJ^JS, 1 DcDOcrite. 

J'aime à voir que , malgré votre austère caprice , 
Gommeauxautreshumains vous vous rendiez justice. 
Je vais trouver le prince, et lui dire l'ardeur 
Dont vous avez voulu parler en sa faveur. 

SCÈNE VI. 
DÉMOCRITE, STRABON. 

STRABOir. 
Vousnerie/. ]iI(i^lnnl;qiirl(-!iiigrinvoUStOttl 
Xa chose niL' |i;u'u 
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La peste! quel enfant! pour moi je suis surpris 
Comme aux Biles l'esprit vient vite en ce pays. 

D^MOCRITI. 

Commerce humain, pour moi plus mortel quels peste, 
Ce n'est pas sans raisoD que mon cœur te déteste. 

SCÈNE VU. 

DÉMOCRITE, STRABON, LE MAITRE- 
D* HOTEL. 

LE HAÎTRE-d'hÔTEL. 

Uessieurs, servira-t'On? Le dîner est tout pr£t. 

STRABOH. 

Oui; qu'on mette à l'instant sur table , s'il vous plait. 
Allez vite. Écoutez : ferons-nous bonne cbère? 

LE HAÎTRE-d'hÔTEL. 

Vingt cuisiniers ont fait de leur mieux pour vous plaine. 

DEMOCRITE. 

Vingt cuisiniers! 

LE HAÎTRX-d'hÔTEL. 

Autant. 

DÉMOCRITE. 

Mais c'est bien peu , vraiment ï 

LE HAÎTRE-d'bÔTEL. 

Us ont mis de leur art tout le rafCnement. 

DÉMOCB ITE. 

'Juine riruil Je vuir qu'avec un soin e^itrfme 
LlnipBe -Mt iiinti-1 l'arl do su tuer lui-même! 
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A force de ragoûts et do mets succulents, 

Il creuse son tombeau sans cosse avec ses dents. 

Il sait le peu de jours qu'il a des destinées, 

Et tâche, autant qu'il peut, d'abréger ses années. 

Vous êtes, dans votre art, tous de francs assassins , 

Produits par les enfers , payés des médecins ; 

Et, si l'on agissoit en bonne politique. 

On vous banniroit tous de chaque république. 

CIlMrt.) 

SCÈNE VIII. 
LE MAITUE-K'HOTEL, STRABON. 

STRABOn. 

Il faut le laisser dire , aller toujours son train , 
Et, si vous le pouvez , faire encor mieux demain. 


FIN UU TRUISIVMJi ACTi;. 



ACTE IV, SCENE I. 


ACTE QUATRIEME. 
SCÈNE I. 

THALER, CRISÉIS. 

TU AI, BU. 

C,x jase qui voudra , jVi fait en tiomiiiu sage 

De quitter bravement les bois el le village. 

On a, morgue, raison, et c'est bien mon avis, 

l'n homme ne fait point fortune en son pnys; 

Il n'y sera qu'un sot tout le temps de sa vie : 

Il a btau se sentir du talent, du génie, 

Être bien bit, avoir le discours bien pendu; 

Bon! c'est, comme dit l'autre, autant de bien perdu. 

CRISÉIS. 

Vous avez le goût bon, je vous en félicite. 

T n A t E n. 
Ici. du premier coup, on connoit le mérite. 
D'aussi loin qu'on me voit , on m'ôte son chapeau. 

CRISÉIS. 
Ton* TOUS trouvez donc bien dn fe. séjour nouveau ? 

ni \ Il R. 
Stjtm'j trouve bien ! Je ris. je n»' };()!t'Tgi'. 

On jesommc-s échus duii» uik' Ix c :iiitierge! 

iKon s'en va nous l'ir 
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Notre hôte est bon vivant, disons la vérité. 

Vous ne devriez pas tenii un tel langage : 
Ces termes-là , mon père, étoient bons au village. 
Si Ton vous entendoit parler ainsi du roi, ^ 
On pourroit se moquer et de vous et de moi. 

TIIALER. 

Dame ! je sis fâché que mon discours vous choque ; 
Chacun parle à sa guise , et qui voudra s'en moque : 
l'ai pourtant, m'est avis, plus d'esprit que vous tous. 

Excusez si je prends cet air libre avec vous. 

THALEA. 

Tu prétends donc apprendre à parler à ton père ? 

CRIS^IS. 

Je ne dis pas cela pour vous mettre en colère. 

THALSn. 

Morgue , cela m'y met. Écoute , vois-tu bien , 
Dame ! on n'est pas un sot, quoiqu'on ne sache rien. 
Parce que te voilà de bout en bout dorée ^ 
Ne va pas envers moi faire la mijaurée. 

CRI8ÉI8. 

Je sais trop.... 

Je pri'lL'iJiU qu'on me rcspeol 
i:iu sih» 
Je ne manquerai [loini. ù ce. que je voHy 

C'est bien fait; qiiaixl 
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Ni pour quelque monsieur te prendre ici d'amour. 
Elles peuvent tout faire, elles sont de la cour, 
Ces madames-là. Mais j'aperçois Démocrite. 

SCÈNE H. 
DÉMOCRITE, CRISÉIS, THALER. 

DÉMOCBITE. 

Ah! te voilà, TJialer! Ta mine hétéroclite 
Me réjouit l'esprit. Serviteur, Criséis. 
Dans ce riclie attirail , sous ces pompeux habits, 
Dirois-tu que c'est là ta fille ? 

THA.LEH. 

En ces matières , 
Tous les plus clairvoyants , ma foi , n'y voyont guères. 

DiMOCR ITE. 

Cela lui sied fort bien ; et cet air dédaigneux 
Qu'elle a pris à la cour, lui sied encore mieux. 

THALER. 

Je m'en suis aperçu déjit. 

CRISiia, lIMnoariu. 

Je suis bien aisQ 
i}\ic inciii nir , quel qu'il soit , voU4 & 
in': M 11 

A dfiiliiNlutiilsdo) 
l'A itii! iiliiirc ii'rst |i 

'Morgui:niic,cll( 
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IJo'flt «no* y respecte autnni qiio ma prrKfjiini- : 
'''Uit rniiilri;..., titin foiii. 

r. R IHKIft, kThilar. 

J« voi* avec plaiiir 
Wonlrri »'acconIcr ii mon juilc dptir. 
''Wiulr grnnil cœur : j'aurai toiile ma vie 
'■^Irétiiroron'l rcupcct pour I.-1 pliiloftopliir. 
IW d'aulr*!» «fiitiincnlii, je piiiii inVii diupr-iiiter, 
*"!' Wfwfr mon devoir, ni »i«nii vous ofTenin'r. 

SCÎÏNE IM. 
DÉMOCRÏTE, TIIALFU. 


'J"«.i.i niouclip la pique? A (pii «lial.lc en n-t-pllf ? 
All« I, cominn ctlti , tic» vnp4>uri dp rcrvullc. 

netait; mai* dqiiiin rpiVllc ol en ce pay». 

» Wt peu de fio» dp t:f (jur jr lui di». 


npluff iniportmil; ii priîwtnl In tourniMitr. 


n jamnii 


:(!lt« jftnic pliinic, 


S*"'> 


i-, I.' loin isi tiuîlre! 
Ihru-tii , f 
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A de ses faux brillants séduit son jeune cœur. 

De son malheur prochain nous sommes les complices , 

Nous l'uvons amenée au bord des précipices : 

Car, sans t'en dire plus, tu t'imagines bien 

Le but de cet amour. 

THA.LER. 

Oui , cela ne vaut rien. 

D1ÉMOCRITE. 

It faut abandonner la cour tout au plus vite. 

TSALER. 

Abandonner la cour ? 

DÉMOCBrTE. 
Oui. 
THjLLBR. 

c'est un si bon gîte ! 
Je m'y trouve si bien ! 

DÉHOCRITE. 

Il n'importe, il le fauL 
Tu dois tirer d'ici Criséis au plus tôt; 
C'est èi toi que le roi fait la plus grande offense. 

TH&LEB. 

le le vois bien ; pour kin ici sa manigance , 
Morgue , le prince a tort de s'adresser à moi : 
Il s'imagine donc qiie parce qu^il est roi.... 
Suffît > 'y> no dis mot. 

o i M (.1 c It I r I . 

11 y T» de U gloire. 


Mfailbixi 
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Mais ils n'en croqueront , ma foi , <|ue d'une doit. 
Je vais fiiire beau bruit. Serviteur cependant 

SCÈNE IV. 

niÏMOCHlTK, .r«i. 

Dura! que fois-jc?Oiiiii'rinp<)rtr mil' indigne tendresse? 
Siiis-jo donc D6iioiTite ? el ((udlt' csi tua foiblessel 
frndant que je suis seul , liiiHsuiis ii^ir mon cœur, 
El tirons te riJcuu <jui c-ui'lif mon iiideur. 
D'7>uis assez tuiig>tt>inps , mon lire s^ittiique 
Sur ks Autres répand une bile e)'iii(|ne : 
Je veux sans nuls (émoins riri- ft [iivsrnt de moi ; 
U nu £iut point ailleurs allfr clu'rcliei de quoi. 
J'aime I c'est bien h toi , [)liiloso|ilu> rigide, 
Oe sentir ralguillon d'une llamnie peiTide ! 
ït quel est cet objet <(ui t'appreml l'iirt d'aimer? 
I^nen&nt de quinze nn»! Tu piétemU la charmer, 
Adonis suntnn^ ?... Mais un pouvoir suprême 
Me commande, m'cnlraîne en dépit i!c moi-même. 
Ah\ c'est oîi je t'ultends, le plus làohe des cocursl 
tl te (n\x\ de» clit^inins totil paiseiiiev de fleun. 
Tu (10 saurais saisir ees liaines i'i{;tiiii('USes 
yue sentent pour l'amour les àiiie* ^inéreuses; 
Tu ne peux gourninnder un peiKh.ini trop fatal, 
lillanime, inihécille, hml^ii ! 
Wflft Ipts cnrur tout ; vin» oi'i va i.i folie. 
Wiu le targuer de la ptiiloso|)hie, 
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Tu conduis Criséis..,. en quels lieux? à la cour. 
Ah I qu'ensemble on voit peu ta prudence et l'amour [ 
Mais on vient. Finissons un discours si fantasque; 
Pour sauver notre honneur, remettons notre masque. 

SCÈNE V. 
CLÉANTHIS, DÉMOCRITE. 

CLliARTHIS, àp«rt. 

On voit assez, h l'air dont il est habillé. 
Que c'est l'original dont on noua a parlé. 

( hiDl. ) 

Vous qui dans Us forêts avez passé la vie. 
Uniquement touché de la philosophie , 
Quel noir démon vous pousse à causer notre ennui ? 
Et que venez-vous fiùre à la cour aujourd'hui? 

DÉMOCAITB. 

Je n'en sais vraiment rien : ce que je puis vous dire, 
C'est qu'ici, malgré moi , le roi m'a fait conduire , 
M'a voulu transplanter, et me faire, en un jour, 
D'un philosophe actif, un oisif de la cour. 

CLÉAHTHIt. 

Savcz-vous bien qu'ici votre &ce équivoque. 

Et rare en son e^ce , étrangement nous clM>qu«? 

dAhocritb. 
Je le crois ; sar ce po'ut j'ai peu de viuiité, 
Et mon dessein viest point de plaire, en vérité. 
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Prince, ni galopin, que \ous tie fii^siez rire. 

DiMOCniTC. 

Pouitjuoi non ? C'est un droit qu'on acquiert en naissant ; 
El rire l'un de Vautre est fort divertissant. 

CLÉAMTHtS. 

hnine ici m'envoie, et vous dit par ma tiouche , 

Que voire aspect ici l'alarme et l'effiiroiiche. 

Le roi lui doit sa foi ; rependant, à ses yeux, 

On saii qu'à Criséis il adresse ses vœux : 

IVde Uclies conseils dont vous éles prodigue, 

C'nt vous , à ce qu'on dit , qui menez cette intrigue. 

UiMOCHITK. 

loi! 

CLÉARTniS. 

Tous.... C'est une lionte , à PSge ou vous voilà , 
' De vouloir commencer ce vilain inétier>là ! 
D^MOCRITE. 

l( reproche est plaisant et nouveau , je vous jure i 
if m m'atlendois pas k pareille aventure. 

CLiAHTHlS. 
I I><MOCtlITE. 

I Si vous saviez l'intérêt que j'y prends , 

^'ous m'accuseriez peu de ces soins obligeants. 
! 'ousme conooissez mal. C'est une chose étrange, 
ICwime dans ce pnys on pri'nd toujours le change! 
i c 1. É A pt T H i s. 

'■' le prince tmtrît ne vous n pas commis 
'j%j)fEcieiti d'alk-mlrir CiisL'is? 
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Et vous , n'avez*vou3 pas pris soin de la réduire ? 

DEMOCRITE. 

Cela peut être vrai ; mais bien ioin de vous nuire , 
Ce jour verrait Ismène entre les bras du roî , 
S'il vouloit de son choix se rapporter à moi : 
c'est un £ùt très constant. 

CLiAITTHIS. 

Je veux bien vous en croire. 
Mais pour ne point donner d'atteinte à votre gloire , 
Partez. 

D^UOCBITE. 

Soit : j'ai pourtant de quoi rire à mon goût , 
En ces lieux plus qu'ailleurs, et des femmes surtout. 

CLÉANTHIS. 

Et de qui ririez-vous ? 

DÉMOCRITE. 

Mais de vous la première. 
De votre air. Vos habits, vos mœurs , votre manière , 
Tout en vous , haut et bas , est artiflcïeux. 
Pour pnroître plus grande, et pour tromper les yeux. 
On voit sur votre tête une longue coiffure , 
Et sur de hauts patins vos pieds à la torture; 
En sorte qu'en ôtant ces secours superflus , 
Il ne resteroit pas un tiers de femme au plus. 

CLÉAHTHIS. 

Il nous en reste assez pour , telles que nous sommes , 
Faire , quand nous voulons , bien enrnger les hommes. 
Mais partez , s'il vous plaît , demain avant le jour : 
Voua ferez sagement ; car aussU 
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Dont vous faites toujoun quelque plainte nouvelle , 
Est bien lasse de vous. 

DÏBIOCRITK. 

Et moi bien plus las d'elle ; 
Et je vnis do ce pas pr^pnrer avec soin 
Que l'aurore en naissant m'en trouve d^jà loin. 

SCÈNE VI. 

CLÉAiyTHIS,Mal«. 

L'/iFFAiREesten bon train pour la princesse Ismène: 
MuiH pour mon compte, Jk moi , je suis assez en peine. 
Je voudrois arrêter le disciple en cos lieux : 
Il a touché mon creur en s'offront ik mes yeux j 
Son tour d'esprit me cliarme ; il fait tout avec grâce: 
Il n'est rien que pour lui de bon cœur je ne fiisse. 
Le ciel me le dovoit , pour me riVompenser 
De mon premier mari. Je le vois s'avancer. 

SCÈNE VII. 
CLÉANTHIS, STRABON. 

STRABOn, Ipirt. 

Ouf ! je suis bien guedé * 1 Par ma foi , la science 
Ne s'acquiert point du tout k force d'abstinence. 
t^'oM Dion syslèmc i\ moi : l>s|.iii ,-i:-'\\ il, m-, [ovin; 
!■■ m'rw sfiia dé]ii jiliis Icois l'.ns .|ii.' ce iikiIiu. 
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Je me venge h lonç3 traita de la philosophie. 

(àCUanthîf.) 

Hé ! vous voilà , princesse , infante de ma vie ! 
Vous voyez un seigneur fort satisfait de soi , 
Un convive échappé de la table du roi : 
Il tient bon ordinaire , et je l'en félicite. 

CLIÊANTHIS. 

Au disciple fameux du savant Démocrite , 

Plus qu'à nul autre humain , cet honneur étoit dû. 

3TRA^B0ir.. 

C'est un petit repas que le roi m'a rendu : 
Nous nous traitons parfois. 

GLIÊANTHIS. 

Vous ne sauriez mieux faire : 
Rien ne fait des amis comme la bonne chère , 
Quoiqu'on embrasse ici des gens de tous métiers , 
Bien moins pour Tamour d'eux que de leurs cuisiniers. 

STB ABON. 

Cet honneur, quoique grand, ne me toucheroit guère, 
Si je n'étois bien sûr du bonheur de vous plaire. 
Vous aimer est un bien pour moi plus précieux 
Qu'être admis à la table et des rois et des dieux; 
Et l'on ne leur sert point, même en des joiirs de fêtes > 
De morceau si friand à mon goût que vous l'êtes. 

ÇhikVTUlS, 

N'êtes* vous point de ceux dont l'usage est connu, 
Qui ne sont amoureux gue quand ils ont bien bu ; 
A qui beaucoup de vin fait sortir la tendresse; 
Qui vont en cet état aux pieds de leur maîtresse 


J 
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Exhaler les transports de leurs brûlants désirs , 
Et pousser des hoquets en guise de soupirs ? 
De nos jeunes seigneurs c'est assez la manière. 

stràbon. 
Ma tendresse n'est point d'un pareil caractère. 
Bacchus n'est point chez moi l'interprète d'amour. 
Tai près du sexe , enfin , l'air de la vieille cour. 
Mon cœur s'est laissé prendre en vous voyant paroitre, 
Et de ses mouvements n*a plus été le maître. 
L'esprit , la belle humeur, la grâce , la beauté. 
Tout en vous s'est uni contre ma liberté. 

GLÉAITTIIIS. 

Ce n'est point un retour de pure complaisance 
Qui me fait hasarder la même confiance ; 
Mais je vous avoûrai qu'à vos premiers regards 
Mon foible cœur s'est vu percé de toutes parts. 
Je ne sais quel attrait , et quel charme invisible 
En un instant a pu me rendre si sensible ; 
Et je n'ai point senti de transports aussi doux 
Pour tout autre mortel que j'en ressens pour vous. 

STRABON. 

En vous réciproquanty vous êtes , je vous jure, 

De ces heureux transports payée avec usure. 

L on n'a jamais senti de feux si violents 

Que ceux qu'auprès de vous et pour vous je ressens. 

Mais ne puis-je savoif, en voyant tant de charmes. 

Quel est l'aimable objet à qui je rends les armes ? 

CLIÈANTHIS. 

Bon ! que vous serviroit de savoir qui je suis ? 


88 DÉMOCRITE. 

Ce nous seroit peut-être une source d^ennuis , 
Après vous avoir fait Taveu de ma foiblesse. 

STRÂBON. 

Ah ! que cette pudeur augmente ma tendresse ! 

CLÉA^THIS. 

Je devrois bien plutôt songer à me cacher. 

STRABOir. 

Rien de vous découvrir ne doit vous empêcher. 

L'homme est d'un naturel si volage et si traître.... 
Qui le sait mieux que moi ? 

STRABOrr. 

Vous en avez peut-être 
Été souvent trahie ? Ici , comme en tous lieux ^ 
La femme, à mon avis, ne vaut pas beaucoup mieux. 
J'en ai , pour mes péchés , quelquefois fait Tépreuve. 
Êtes-vous fille ? 

GLEAITTHIS. 

Non. 

STRABON. 

Femme? 

CLiANTHIS. 

Point du tout. 

STRABOir. 

Veuve? 

GL^AITTHIS. 

Je ne sais. 

STRABOir. 

Oh 9 parbleu! vous vous moquez de nous. 
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De quelle espèce donc, a'il vous plaît, êtes-vous? 

ctiistiTHtn. . 

Je fus fitle autrefois , et pour telle employée. 

STRABOir. 

le le crois. 

CL^AHTHIS. 

A 4{uinze ans je me suis mariée : 
Hais , depuis h long temps que sans époux je vis , 

V Jenesaurois pnssci- pour riiimic, ;'i mon ,ivis; 

I Ni pour veuve non plus, [>iilsijii"cri cITci j'iyiiore 
Si le mari que j'eus osl mon , ou vil encore. 

' ST II A niiN. 

Ce (liscoara, quoique nbslrait , nie pnroit assez hOD. 
Je ne suis, comme vous, liomme, veuf, ni guidon; 
El mon sort , de tout point , osl hÎ eoiifoniie au vâtre , 

^Qu'il•enblequele ciel nous .'lîl fitils l'un puui- l'iiutre, ' 
CLÉ AMTIIIS , Ij.iirl. 

Homme , vouf , ni gnrçon ! 

aTHAno», ïpin. 

Fille , femme, ni veuve! 
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i 

CLliilirTHIS. 

Depuis près de vingt ans je goûte un sort si doux. 
Ta vois pris un mari fourbe , plein d*injustices , 
Qui d'aucune vertu ne rachetoit ses vices, 
Ivrogne, débauché, scélérat, outrageux. 
Pour sa mort je faisois tous les jours mille vœux. 
Enfin , le ciel plus doux , touché de ma misère , 
Lui fit naître en lesprit un dessein salutaire; 
Il partit, me laissant, par bonheur, sans enfisinto. 

STUABOir. 

C'est tout comme chez nous. Depuis le même temps , 

Inspiré par le ciel, je quittai ma patrie, 

Pour fuir loin de ma femme , ou plutôt ma fiirie. 

Jamais un tel démon ne sortit des enfers. 

G'étoit un vrai lutin , un esprit de travers. 

Un vieux singe en malice , insolente , revéche. 

Coquette , sans esprit , menteuse, pigrièche. 

A la noyer cent fois je m'étois attendu ; 

Mais je n'en ai rien fait , de peur d'être pendu. 

CLÉJLVTHÎS. 

Cette femme vous est vraiment bien obligée ! 

STRABON. 

Bon ! tout autre que moi ne l'eût point ménagée , 
Elle auroit fait le saut. 

CLÉANTHIS. 

Et de grâce , en quels lieux 
Aviez-vous épousé ce chef-d'œuvre des cieux ? 

STRABON. 

Dans Argos. 
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GL^AIHTHIS, àpart. 

Dans Ârgos ! 

Oti la fortune a*t-elle 
Mis en vos mains Tépoux d'un si rare modèle ?' 

Dans Argos« 

STilABOlV) à part. 

Dans Argos! Et s'il vous plait, quel nom 
Portoit ce cher 4poux ? 

CLJÉAIfXHIS. 

Il se nommoit Strabon. 

8XRABOV. 

( * p«rt' ) 

Strabon ! Hai ! 

GLiÉAirTnis. 
Pourroit-on aussi, sans vous déplaire ^ 
Savoir quel nom portoit cette épouse si chère ? 

STAABOIf. 

Cléanthis. 

GL]éANTHI8. 

Cléanthis! c'est lui. . 

STAABO^, 

C'est elle , o dieux ! 

GLiANTHIS. 

Ses traits n^en disent rien ; mais je le sens bien mieux. 
Au soudain changement qui se fait dans mon âme. 
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STRXBOir. 

Madame , par hasard , n'éteft-voug point ma femme? 

ChikîXTHîS. 

Monsieur , par aventure , étes-vous mon ëpoux ? 

STRABOK. 

Il faut que cela soit; car je sens que pour vous 
Dans mon cœur tout à coup ma flamme est amortie, 
Et fait en ce moment place à Tantipathie. 

Ahl te voilà donc, traître ! Après un si long-temps, 
Qui t'amène en ces lieux? qu'est-ce que tu prétends? 

STRABOir. 

M'en aller au plus tôt. Que ma surprise est forte I 
Dis-moi, ma chère enfant , pourquoi n'eç-tu pas morte ? 

GLiAlfTHIS. 

Pourquoi n'es-tu pas morte! Indigne, scélérat, 
Déserteur de ménage , et maudit renégat , 
Pour t'arracher les yeux...» 

STRABOlf. 

Ah! doucement, madame. 

( A P«rt- ) 
pouvoir de l'hymen , quel retour en mon âme ! 

GLÉAITTHIS, à part. 

Je ressentois pour lui les transports les plus doux, 
Hélas ! qu'allois-je faire ? il étoit mon époux. 

( haut. ) 

Va, fuis. Que le démon , qui te prit en ton gîte 
Pour t'amener ici , t'y remporte au plus vite. 
Évite ma fureur ; retourne dans tes bois. 


ACTE IV, SCENE VIL gS 

STRABOir. 

Il ne vous faudra pas me le dire deux fois. 
Taime mieux être ermite, et brouter des racines , 
Revoyager vibgt ans, nu-pieds, sur des opines, 
Que de vivre avec vous. Adieu. 

CLÉJLVTniS. 

Que je le hais! 

STRABON. 

Qu'elle est laide à présent I et qu'elle a Tair mauvais ! 


FIN nu QUATRIÈMB ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCENE I. 

STRABON, s«uï. 

Je suis tout confondu. Quelle étrange aventure ! 
Ma femme en ce pays, et dans cette figure ! 
La coquine aura su , par quelque ami présent, 
Se faire consoler de son époux absent : 
Mais elle n'aura pas plus long-temps l'avantage 
D'anticiper les droits d'un prétendu veuvage. 
J'ai fait réflexion sur son sort et le mien ; 
Je ne veux point quitter des lieux où je suis bien. 
Assez et trop long-temps un chagrin domestique 
M'a fait souffrir les maux d'un exil tyrannique ; 
Et puisque mon destin m'amène en ce séjour, 
Je veux sur mes foyers demeurer à mon tour. 
De me voir en ces lieux si mon épouse gronde , 
Elle peut à son tour aller courir le monde. 
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SCÈNE II. 

STRABON, THALER. 

THA.LBR. 

Palsanguié , je commence à me mettre en iouci ; 
Mon bijou ne vient point. Yoyez-vous ! ces gens^ci 
Vous promettont assez , mMS Us ne tenont guère. 

STR^BON. 

Quoi? 

THA.LBR. 

Vous ne savez pas ce qu'on me vient de faire ? 

SXRABOir. 

.\on. 

THALBR. 

Vous avez grand tort. 

STRABON. 

Soit ; mais je n'en sais rien. 

THALER. 

Vous avei vu tantôt ce bracelet ? 

STRABOK. 

Hé bien? 

THALER. 

&n ! ne me Tont-ils pas déjà pris ? 

STRABOir. 

Comment diable ? 

THALER. 

l)s mont mis sur le corps cet habit Iionorable, 
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Disant que Tautre étoit trop ignominieux. 
Je' me suis vu si brave , et j'étois si joyeux , 
Que je n'ai pas songé de fouiller dans ma poche : 
Us Tavont fait. 

STRABOir. 

Le tour est digne de reproche. 
Ta mémoire t'a là joué d'un vilain trait. 

THALRR. 

On est si partroublé , qu'on ne sait ce qu'on fait. 
Mais le roi m'a promis de me le faire rendre : 
Pour cela, tout exprès, je viens ici l'attendre , 
Après quoi , je dirons serviteur à la cour. 

STRABOir. 

Le serpent sous les fleurs se cache en ce séjour : 
J'y* viens d'en trouver un.... Mais qui peut t'y déplaire ? 
T'a-t-on fait quelque pièce encor? 

THALER. 

Tout au contraire; 
C'est à qui me fera tout le plus d'amiquié : 
L'un me baille un soufllet, et l'autre un coup de pied; 
L'autre une croquignole, enfin cliacun s'empresse , 
Tout du mieux qu'il le peut, à me faire caresse : 
On me fait plus d'honneur que je ne vaux cent fois. 
J'ai vu manger le roi, tout comme je te vois, 
Et tout de bout en bout. 

STRABON. 

Tu l'as vu ? 

THALER. 

Face à face : 
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Comme ces gros inonsieurs « je tenob là ma plare ; 
Et, stapeiiilaul , j avoîs du chagrin «bus le curur. 

STIIA105. 

Du chagrin ! et pourquoi ? 

THALKR. 

Morgue t j*oiis de rhooneur; 
Et Ton (Ht qu*Agclas en veut à uotre fille. 

STR 4ioir. 
Voyez le grand malheur ! 

THALBR. 

Morgue , dans la famille ^ 
Jons toujours été droit , hors notre fenune , dà « 
Qui faisoit jaser d'elle un peu parsri par-là. 

STR ABOIC. 

To voilà bien malade ! elle tient de sa mère. 
I^rt* tends«tu réformer cet usage ordinaire ? 

THALSR. 

Ce seroit un aflront« 

STRAlOir. 

Je suis en même cas , 
F.t Ton ne m^entend point &ire tant de fracas. 
C\^t tant mieux , animal , si le sort fiiTorable 
Veut élever ta fille eu un rang honorable. 

THALKR. 

Tant mieux ? Qui dit cela? 

STRABOir. 

C'est moi qui te le dis. 

THALBR. 

les uns disent tant mieux , et les autres tant pis. 

m, 7 
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Dame ! accordez-vous donc. 

gTRABOjr. 

Crois<-moi , n'en fais que rire. 

THAtER. 

Si j'avois mon joyau , je les laisserois dire. 

9TRABON. 

La fortune m*a bien joué d'un autre tour; 
J'ai bien plus de sujet de me plaindre à mon tour. 
Un chagrin différent s'empare de notre âme : 
Tu perds ton bracelet y moi je trouve ma femme. 

THALER. 

Gomment donc votre femme ! Étes-vous marié ? 

8TRABON. 

Hélas ! mon pauvre enfant , j.e l'avois oublié ; 

Mais le diable en ces lieux (quiTeût pu jamaiA croire ! ) 

M'en a subitement rafraîchi la mémoire. 

SCÈNE IIL 

CLÉANTHIS, STRABON, THALEÏL 

$T?lABOir. 

Ah ! la voilà qui vient ; c'est elle > je la voi. 

THAL£B. 

Qu'elle a de beaux habits ! 

Ils ne sont pas de moi. 

CLÉANTHIS, « Strabon. 

Quoi ! malgré les transports dont mon âme est émue , 


I 
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iW*4u h\tn e«oor tf mont rrr i^ mn vue ? 
El pi^urquoi nWtu pas d^jj^ bien lom d'ici ? 

\ i>u$ ^011$ j tronvex bien « et moi fort bien «usai. 

N uH>n filial a:»|>ect iri vuust importune « 

)c \ou« permets d aller cbereher ailleui^ fortune. 

criAWTiîis. 
iVi puis«je aller « pour fuir un 9ti funeste objet ? 

(1%ttlw fffttnit CJtMialhU «ttc* «tltiilioii« 1 
STKAaOlf. 

> vHi^ pou^eii yoTaf[er vingt ans eomme j'ai fait ; 
iXi» S) de la sagt^sse un beau feu vous excite , 
K\\cM dans les déserts, et suivei D^moerite: 
IV ntaw voir avec lui je stTai peu jaloux. 

x>rji nite de ces lieux , redoute mon courroux» 

\v-tii kientdt asset contemplé ma Itgure ? 

THAt«a« ir«H. 

y M gotique aoQTenir àé cette cr^tnre. 

O'cM là <(ue Ton apprend à ccMrriger ses moeurs « 
L^i dru» B«|[«i« moml réprimer les aigiH>ui^. 

> tfut, ^umllè il me piati , moi , me mettre en colère. 

0*csi elle ; je le vois , ph» je la considèiT, 

^^«kmcirei^Tous point cet esprit pétulant? 
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TH ALER 9 àparL 

Voilà celle qui vint m'apporter son enfant* 

CLÉANTHIS. 

Ma haine , en te voyant , s'irrite dans mon âme y 
Lâche y perfide époux ! 

THALER, àStrabon. 

C'est donc là votre femme ? 

STRABOir» 

Hélas! oui. 

THALER9 à Cléantbifl , la ptenant par le bras. 

Payez-moi ce que vous me devez. 

CL^AITTHIS. 

Ce que je vous dois ? 

THALER. 

Oui , s'il vous plaît. 

CLÉAITTHIS. 

Vous rêvez. 
Je ne vous connois point, mon ami , je vous jure. 

THALER. 

Je vous connois bien , moi. Quinze ans de nourriture 
Pour un de vos enfants. 

CL^AITTHIS. 

Pour un de mes enfants ? 

STRABOir. 

Pour un de nos enfants ! Ciel ! qu'est-ce que j'entends? 
Je n'en eus jamais d'elle ; et c'est nous faire honte. 

THALER, i Strabon. 

Elle n'a pas laissé d'en avoir, à bon compte. 
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STRABON. 

DVn Avoir! justes dieux ! verrai-je d'un œil sec 
Le front d'un philosophe' endurer tel échec ? 

GLJÊANTHIS, àThaltr. 

Quoi ! tu pourrois , maraud , avec pareille audace , 

( * P«rt. ) 

Me soutenir.... J'ai vu quelque part cette face. 

Tn\LEn, AGlétntbti. 

Oui, je le soutiendrai. C*est, palsanguenne , vous 
Qui vint, par un matin , mettre un enfant cheux nous , 
Si bien que vous disiez que vous étiez sa mère. 

ChÉAvrniB. 
Qui , moi ? 

THALER, k Strabon. 

Je suis ravi que vous soyez son père ; 
C est un gentil enfant. 

STRABOir, à CUantbii. 

M'avoir joué ce trait, 
Sans t'en avoir donné jamais aucun sujet! 

Vous êtes fous tous deux« 

STRABOir. 

Me donner, infidèle , 
Un enfant clandestin 1..;. Est*il mâle ou femelle ? 

THALER. 

C'est une belle fille, et laquelle, ma foi, 
Ne vous ressemble guère. 

STRABOir. 

Oh ! vraiment , je le croi. 
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SCÈNE IV. 

AGÉLAS, DÉMOCRITE, CRISÉIS, STRABON, 

CLÉANTHIS, THALER. 

DÉMOCRITE, àAféU». 

Seigneur , il ne faut paa m'arréter davantage : 
Je joue en votre cour un fort 90t personnage ; 
Et quand vous me foreez à rester dans ces lieux , 
Je sais que c^ n'est point du tout pour mes beaux yeux. 

Votre rare mérite en e#t Tunique cause. 

DIÊMOGRITE. 

Mon mérite ? Ah ! vraimenty c'est bien prendre la chose. 

Si vous le connoissie^ en effet tel qu'il est , 

Vous verriez qu'il n'est pas tout ce qu'il vous paroît. 

Ici votre présence est encor nécessaire. 
Je veux que vous voyiez terminer une affaire ; 
Après quoi vous pourres, libres dans vos desseins, 
Vous 9 Thaler , et Strabon , chercher d'autres destins. 

m^KOCRITE. 

Quelle affaire ? 

Je veux qu'un heureux mariage 
Par des nœuds éternels à Criséis m'engage. 

THAtER. 

( à part. ) 

A ma fille? Morgue , ces courtisans de cour 
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Ont tous, comme cela, des vartigos d'amour. 

CHisAis. 
Il ne faut point , seigneur , surprendre ma foiblesse 
Par le flatteur aveu d'une feinte tendresse. 
Je connois votre rang; de plus, je me connois : 
Vous respecter, seigneur, est tout ce que je dois. 

ilOiLAS* 

Les dieux et les destins en vain f par la naissance , 
Ont mis entre nous deux une vaste distance , 
J'en appelle à Tamour ; il est beaucoup plus fort 
Que le sang, que tes loi», qde les dieux et le sort. 
Je veux sur votre froDl mettre le diadème. 

tHALBR, ACriaëit. 

Ne va pas t'y fier ; ce n'est qa'un stratagème. ' 

SCÈNE V. 

ISMÈNE, AGÉLAS, A6ÉN0R, CKISÉIS, 
DÉMOCRITE, CLÉANTHIS, STRABON, 
THALER. 

Seigneur , il court un bfuit que je ne saurois croire; 
Il intéresse tropi mes dvoks et votre gloire : 
J'apprends que, vous kissant séduire par l'amour, 
Vous voulez épouser Griséis en ce jour. 

Le bruit qui ae fépaind ne me £ik nul outrage : 

* U manque deux rimes masculines dans le passage d*une scène 
â l*««tre. Cest sans doute une omission de l'auteur. 
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Un inconnu pouvoir à cet hymen m'engage ; 
Et mon choix, l'élevant dans ce rang glorieux , 
Peut réparer assez l'injustice des dieux. 

DJÉAKCGRITE, à Agélâi. 

Vous voulez tout de bon en faire votre femme ? 
Jamais aucun espoir n'a tant flatté mon &me. 

THALER, kpàrt, 
( i Agélâf. ) 

Tatigué , queu malin ! Rendez-moi mon bijou , 
Et je prends, pour partir, mes jambes à mon cou. 

AG^HOH, donoânttebraoelctâarol 

Par les soins que j'ai pris, on vient de me le rendre, 
Seigneur , je vous l'apporte. 

THALER. 

On m'a bien fait attendre. 
N'en a-t-on rien oté? 

AGihAS. 

Les yeux sont éblouis 

(à Thalcr. ) 

Des traits de feu qu'on voit.... Maisd'où vient ce rubis ? 

THALER. 

Du pays des rubis. Il est à notre fille. 

AOiLAS. 

« 

Comment? 

THALER. 

Oui; c'est, seigneur, un bijou de famille. 

AGJÉLAS. 

Éclaircis*nou8 le fait sans feinte et sans détour. 
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THALEn. 

Mais tout ce que je dis est plus clair que le jour. 

Ce discours ambigu cache quelque mystère : 
Explique-toi. 


THALER. 


Morgue, je ne suis point son père, 
Puisqu'il faut vous le dire et parler tout de bon. 

CRIS3ÊIS. 

Juste ciel ! 

THALER. 

Je ne fais que lui prêter mon nom , 
Gomme bien d'autres font. 

CLÉAICTHIS, k put. 

Le dénoûment s'avance. 

AGIÊLAS. 

Et quel est donc celui qui lui donna naissance ? 

STRABOir, à part. 

Ce n'est pas moi, toujours. 

THALER, montrant Cléantliis. 

Cette femme, je croi. 
Si vous l'interrogez , le dira mieux que moi : 
La drôlesse , un matin , s'en vint j bon jour , bonne œuvre , 
Jusqu'à notre maison porter ce biau chef-d'œuvre. 

CLÉAITTHIS. 

Moi! quelle calomnie! 

THALER, À Cléantliis. 

Oh ! je vous connois bien. 
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Qui ? moi , j*auroi$..M 

TH\tEa. 
Oui, vous. 

AG^LASy k Gléanthis. 

Ne dissimule rien. 

CtéAWTHift. 

Seigneur, j'ai satisfait aux ordres de la reine, 
Qui de son premier lit n'ayant pour fruit qu'Ismène^ 
Et lui voulant au trône assurer tous les droits f 
M'obligea de porter sa fiUe dans les bois. 

AOÉLAS. 

Pui&-je croire , grands dieui! cette étrange aventure? 
Mais, hélas! n'est-ce point une heureuse imposture? 

CLIÉANTHIS. 

Seigneur , ce bracelet avecque ce rubis 
Rendent le &it eooâtant. 

aXHABOir, «part. 

Je reprend» ne» eaprits. 

AGJéLAS^àGriféis. 

Il est temps qu'à présent, puisque le ciel l'ordonne, 
Je remette à vos pieds le sceptre et la couronne. 
Je vous rends votre bien, madame; et désonaais 
Je ne le puis tenir que de vos aeub bietifatta. 

Je ne me plaignois point du sort où j'étois née : 
Maintenant que le ciet, changeant ma destinée , 
Veut réparer les maux qu'il m'a voit fait souffrir, 
Je me plains de n'avoir qu'un cœur à vous offrir. 
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A.GÉLi.S, ■ UnêiM. 

Madame, vous voyez mon destin et le vôtre; 
Le ciel ne nous a point fait naître l'un pour l'autre; 
Mais ce prince pourra, sensible à vos attraits, 
De la perte du trône adoucir les regrets. 

ISHÈSE. 

Agenor à mes yeux vaut bien une couronne. 

AGÉHOB. 
Seigneur.... 

AGÉLAS, iTIuIeT. 

Vous, dont je tiens cette aimable personne, 
Demandez; je ne puis trop vous récompenser. 

T H A I. E R. 

Faites-moi maitôticr toujours pour commencer. 

DÉMOCHITE, à Agéla». 

Seigneur, depuis long-temps je gaide le silence ; 

Un lel événement étourdit ma prudence : 

Interdit et confus de tout ce que je vois, 

Jai peine à leti-ouver l'usage de la voix. 

Il est temps cependant de me faire connoîtrc. 

Jenai point été lel que j'ai voulu paroître; 

*raiment foibleau dedans, philosophe au dehors, 

Lesprit étoit la dupe et l'esclave du corps. 

Dem yeux , deux yeux charmants, avoient , pour ma ruine, 

Détraqué les ressorts de toute la machine. 

De la philosophie en vain on suit les lois ; 

La nature en nos cœurs ne perd jamais ses droits; 

Et, comptant nos défauts, je vois , plus je calcule, 

QoU n'est point de mortel qui n'ait son ridicule : 
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Le plus sage est celui qui le cache le mieux» 
rétois amoureux. 

AGÉLAS. 

Vous! 

CLiANTHIS. 

Vous étiez amoureux ? 

DIÊMOGRITE. 

L'amour m'avoît forcé, pour traverser ma vie, 
Dans les retranchements de la philosophie. 

( montrant Criséia. ) 

Voilà l'objet fatal , le véritable écueil 
Oîi la fière sagesse a brisé son orgueil. 

CLIÊAITTHIS. 

Vous aimiez Griséis ? 

DEMOCRITE. 

La partie animale 
Avoit pris , malgré moi , le pas sur la morale ; 
La nature perverse entraînoit la raison. 
A l'univers entier j'en demande pardon. 
Adieu. 

AGJÊLAS. 

Ne partez point ; il y va de ma gloire. 

DEMOCRITE. 

Faut-il que j'orne encor votre char de victoire ? 
Je ne me trouve pas assez bien de la cour , 
Seigneur , pour y vouloir faire un plus long séjour. 
J'ai fait, en m'y montrant, une folie extrême; 
J'y vins comme un franc sot , et je m'en vais de même ; 
Trop heureux d'en partir libre de passion , 
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Et (Tavoir de critique ample provision ! 
Tes ai fait à la cour un recueil à bon titre : 
Je me mets, je Tavoue , en tête du chapitre 
De ceux que Tamour fait à l'excès s'oublier ; 
Mais, sans le bracelet, vous étiez le premier. 
Je vais chercher des lieux où la philosophie 
Ne soit plus exposée à cette épilepsie. 
Dans un antre plus creux, achevant mon emploi, 
Je vais rire de vous; riez aussi de moi. 

( U tort. ) 

SCÈNE VL 

ISHÈNE, AGÉLAS, AGÉNOR, CRISÉIS, 
CLÉANTHIS, STRABON, THALER. 

AGl^LAS. 
( à Criséis. ) 

TicHOirs de l'arrêter. Nous cependant, madame. 
Allons pour couronner une si belle flamme. 


SCENE VIL 

CLÉANTHIS, STRABON. 

STRABOir. 

Hé bien, que dirons-nous ? Partirai-je avec lui ? 

CLÉANTHIS. 

Je sais bien en courroux : si pourtant aujourd'hui 
Ta voulois un peu mieux m'aimer ? 


IIO 


DÉMOCRIÏE. 


8TRABON. 

Déjà , coquine , 
Tu voudrois me tenir , je le vois à ta mine. 
Je te pardonne tout, fais-moi grâce à ton tour; 
Oublions le passé , renouvelons d'amour. 
Je ne serai pas seul qui , d'une âme enchantée , 
Aura repris sa femme après l'avoir quittée. 


FIN DE DEMOGRITE. 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

LE RETOUR IMPRÉVU. 


Cette comédie a été représentée pour la pre- 
mière fois le jeudi 1 1 février ryoo. 

Le sujet en est tiré du Mostcllaria de Plaute^ et 
il faut que Tidée en ait paru plaisante et théâ- 
trale y car plusieurs de nos poètes Tout mise sur 
la scène avant et depuis Begnard. 

Nous n'entreprendrons pas de donner un extrait 
de cette pièce ; nous nous contenterons de citer 
les scènes dont Begnard a cherché à tirer parti. ' 

Le premier acte du Mostellaria présente une 
esquisse des débauches de Philolachès pendant 
Tabsence de son père* Begnard se propose le 
même objet dans ses huit premières scènes. Le 
personnage du Marquis est imité de celui de Cal- 
lidamatès ( scène iv du premier acte ) , qui vient 
ivre 9 accompagné de sa belle ^ finire la débauche 
chez Philolachès. Ces deux personnages sont épi*- 
sodjques dans Tune et dans l'autre pièce. Le rôle 
du Marquis nous semble cependant plus agréable 
que celui de Callidamatès^ qui est un débauché 
crapuleux^ déjà pris de vin lorsqu'il arrive chez 
son ami^ et qui^ après avoir fait quelques caresses 
ni. 8 
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à sa maîtresse^ se laisse tomber sur un lit et s'en- 
dort. 

Tranion , valet de Philolachès^ ouvre le second 
acte 9 et annonce le retour inattendu de Theuro- 
.pidèsy père de ce jeune débauche. Embarras de 
Philolachès; extravagances de Callidamatès^ que 
Ton s'efforce de réveiller^ mais que son extrême 
ivresse empêche de connoltre le danger où se 
trouvent ses amis. Cependant Tranion reprend 
courage 9 il imagine un moyen d'éloigner Theu* 
ro^Hdès; il recommande à Philolachès et à ses 
convives de se renfermer dans la maison^ et se 
résout à aborder seul le vieillard. 

Dans Regnard y Merlin , qui remplace Tranion ^ 
e^t instruit seul de l'arrivée du père de son maître^ 
et se trouve serré de si près^ qu'il ne peut en in- 
former Clitandre. Gelui-<:i ignore , et le malheur 
qui le menace y et la ruse que son valet emploie 
pour le parer ; de sorte que sa joie n'en est pas 
troublée 9 non plus que celle de ses convives. 

Les scènes suivantes sont imitées avec plus 
d'exacititud^ : l'embarras de Merlin à la vue du 
vieillard y ses à parie, sont absolument sembla- 
bles dans les deux pièces. Dans Plattte^ la four- 
berie de Tranion est traversée par l'arrivée d'un 
usurier qui demande son payement; il est d'abord 
déconcerté y et il tâche d'imposer silence au créan- 
cier importun. Ne pouvant y parvenir, il con«- 
fesse au vieillard que son fils a emprunté qua- 
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rantc mines , mais il ajouté qu'il a employé cet 
argent à acheter une maison. Le père approuve 
i emprunt ^ et congédie l'usurier en promettant 
(le le satisfaire. 

fiCS nouvelles fourberies de Tranion, loin de 
le tirer d^affaire , ne font qu'augmenter son em* 
l)aiTas. Theuropidès^ content de la nouvelle ac^ 
(pjisition de son fils , désire aller la visiter , et exige 
qu on la lui indique sur-le-champ^ pour aller la 
\oir; le valet, ne sachant que dire ni que faire , 
nomme au hasard Simon, voisin de Theuropidès, 
comme vendeur de cette maison. 

Sur ces entrefaites Simon arrive (ce r61e res^ 
^mble ài celui de madame Bertrand) : Tranion 
io prévient que son maître veut faire de nou->' 
> elles constructions dans sa maison, et qu'il désire 
prendre la sienne pour modèle. Simon consent 
de la laisser voir, et Tranion abouche les deux 
>ieiUard8. Il avoit prévenu son malti'e que Simon 
etûit Achc d'avoir vendu sa maison , et l'avoit 
engage à ne point lui rappeler un souvenir qui 
auginentoit son chagrin. Cette scène est très co* 
mique. Theuropidès visite la maison à son aise; 
il parolt enchanté de ce qu'il voit, et est ti^ès con- 
tent du marche de son fils. On reconnoit dans 
(x*ttc scène la dix<*huitième de la pièce de Begnard; 
(vpendant elle ne se termine pas de même : il n'y 
a point d'explications entre les deux vieillards , 
comme entre Gcronte et madame Bertrand , et 
la fourberie de Tranion a un succès complet. 
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A l'ouverture du quatrième acte^ toutes les four* 
beries commencent à se découvrir^ mais moins 
plaisamment et avec plus de lenteur que dans 
Regnard. 

Le valet de Callidamatès va chercher son maî- 
tre^ suivant les ordres qu'il en avoit reçus ; il est 
rencontré par Theuropidès dans l'instant qu'il se 
dispose à frapper à la porte de Philolachès^ et, 
sans connoitre ce vieillard^ il lui apprend la mau- 
vaise conduite de son fîls^ et lui découvre les four- 
beries de Tranion. Molière a pu faire usage de 
cette scène dans la scène ii du second acte de 
George Dandin. Simon survient^ qui achève de 
dévoiler tout à Theuropidès^ en s' expliquant avec 
lui au sujet de la maison. 

Au cinquième acte^ Theuropidès^ furieux^ veut 
faire punir Tranion. Callidamatès survient; il est 
ivre ; cependant il entreprend de réconcilier le 
«fils avec le père; et^ ce qui étonne un peu^ il y 
parvient sans beaucoup de peine : il obtient même 
la grâce de Tranion^ sur laquelle le vieillard se 
montroit d'abord inflexible. 

Ce dénoùment nous par oit moins heureux que 
I celui de Regnard. La facilité de Theuropidès est 
peu vraisemblable^ et la présence d'un débauche 
pris de vin , et accompagné de courtisanes , nous 
sembloit devoir plutôt exciter la colère du vieil- 
lard , que propre à ménager une réconciliation 
La présence et les discours du Marquis ne pro- 
duisent pas> à beaucoup prcs^ le même efict dan 
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la pièce de Regnard. I/incident du sac de vingt 
mille francs prépare le dcnoùnient d^une ma- 
nière plus adroite et plus naturelle : le caractère 
du vieillard y est mieux soutenu ; et il est plus vrai- 
semblable qu'il pardonne à son 61s , dans Tespoir 
de recouvrer son argent , qu'il ne Test qu'il se 
rende aux persuasions d^un de ses compagnons de 
débauche» 

En iSyS, Pierre La Rivcy, poète champenois ^ 
a rois sur la scène le sujet du Mostellaria. Sa co-* 
médie est intitulée ^ les Esprits. Nous ne nous 
étendrons pas beaucoup sur cette pièce , qui nous 
pîiroit une mauvaise imitation des Adetphes et du 
Mastellaritt y et qui ne nous semble pas mériter 
les éloges que lui donnent les auteurs de VHis^ 
idre du Théâtre Jrançois. Les mœurs y sont ou- 
tragées avec une indécence que la licence du temps 
ne peut excuser. L'espèce de ruse employée par 
les valets demande de la part des. vieill^itls beau- 
coup de crédulité : aussi dans Plante et dans 
Regnard sont- ils* très crédules; mais dans La 
Rivey , cette crédulité est poussée à Textréme , 
et au-delà des bornes de la vraisemblance* Rien 
nVgale F imbécillité de Séverin. Quoiqu'il se méfie 
de Frontin , et qu'il l'accuse d'avoir del>auché son 
fik, il croit néanmoins y sur la paille de ce valet^ 
que sa maison est pleine de diables. U &it venir 
un sorcier pour les conjurer ; Frontin contrefait 
le diable y et répond pour lui. Cette scène extra- 
vagante aboutit à escroquer au vieil avare un 
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diamant^ sans que Ton sache ^ ni si le sorcier a 
expulsé les diables , ni si Séverin peut rentrer 
dans sa maison. 

Le dénoûment a cependant quelque ressem- 
blance avec celui de Regnard; mais si notre poète 
a tiré parti de l'idée de La Rivey, il faut convenir 
qu'il Ta embellie. Dan^ les deux pièces^ les avares 
ne pardonnent à leurs fils que dans la vue de re- 
couvrer une bourse qui leur a été volée ; mais 
>les circonstances sont différentes. Dans La Rivey , 
Séverin porte sur soi une bourse de deux mille 
écus y que son caractère soupçonneux ne lui per- 
met pas de perdre de vue un seul instant. Cepen- 
dant y par une inconséquence inexplicable y il se 
détermineà la cacher sous une pierre^ près le seuil 
de la porte de sa maison de ville • Cest cette bourse 
qui lui est enlevée , et dont la restitution est le 
prix de la réconciliation générale. Le Géronte de 
Regnard est aussi avare y mais plus prudent ; il a 
vingt mille firancs en or qu'il cache dans Tintérieur 
de sa maison : personne ne sait son secret ; il ne 
le découvre que par nécessité, et par une suite 
très comique du stratagème de Merlin y qui lui^ 
même ne s'attendoit pas à la découverte* 

Montfleori a mis aussi sur la scène le stget du 
Mo&iettaria y dans le premier acte d^nné pièc^ 
intitulée, h Comédien poète, représentée sur M 
tliéatre de la rue Guénégaud, en i6rr5. Ce prel 
mier acte a été imprimé séparément sons le titn 
du Câi9ço» sims vmAmÊtj. d finnr nne petiti 
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comédie très îiiférieuro à celle ilc Rcgnard, maïs 
$upiiriciu«JicelledeL&Riv(!y.MontlIt!urîiraimi^ 
({ue l'incident de la supcrvlieric de Tranion ; il y 
a seulement introduit un personnage de son in- 
vention y qu'il nomme Dai^ontlii-vt', que l'on s'al- 
Ipiid à trouver plaisant , et qui n'est qu'ennuyeux , 
el dans la twuehs duquel il met une morale d'au- 
tant plus déplacée , que ce Dai^nlbref est un 
juueiâ* et un escroc , qui prulîte lui-inâme des tra- 
vers qu'il fronde. 

Ijl principale scène entre Damon père et Cris- 
pin est imitée et presque traduite do Plaute jus- 
qu'à l'endroit où Trauion fait l'Iiistoii'e de l'IiiSte 
assassiné. Montileurï a changé cet endroit, à 
l'imitation de î<« Kivey, et au lieu de l'ombre d'un 
mort , il fait habiter la maison par des diables. 

DtMOn pil«. 

Je tcux heurter. 

oiiiriR. 

Maniieur, u'approch» pai, vouiili»>jr. 

Mail ponrquoi ni>mpi?c1t«-r d'appraclicr mon Itigi» !* 

rititMH. 
IVpuis-pr^s de lîx moi* Il revirnt dci ctpriii. 

BtMOX pèra. 

Maraud! 

Sur voirr bail lo diable a inii viu'ltvrc , 
Meaiteur , cl fait chcc vaut ton lalibal ordinaire. 

Noiisttb-icrvtmsiritpir Mtnilll.iii-i est celui qui 
« mit le plus de vraLsftiilil.iiiK ilans sa pièce- 
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Damon n'est nullement disposé à croire le récit du 
'^alet ; il fCiAwiine a vouloir entrer cher^ lui y et 
ce n'est que lorsqu'il est convaincu par le témoi- 
gnage de ses propres yeux ^ qu'il commence à 
s'eflrayer. 

. Le] dénoûment de la pièce de Montfleuri est le 
plus vicieux de tous^ ou pour mieux dire^ il n'y 
a point de dénoûment dans cette pièce. La ma- 
nie de Damon fils étoit de faire construire des 
décorations et des machines de théâtre : c'est a 
cet usage qu'il employoit les grands bieni» dont 
son père lui avoit confié le dép6t pendant son 
absence. Les amis du jeune homme profitent de 
l'occasion pour appuyer le rccît de Crispin : ils 
se déguisent en diables ^ et à l'aide d'une machine 
ils enlèvent le «vieillard. C'est par ce burlesque 
coup de théâtre que la pièce se termine. 

Knfin Destouches a cherché aussi à mettre sur 
notre scène le Mostellaria. Sa comédie du Trésor 
caché, imprimée dans ses OEuvres posthumes^ est 
une imitation de la comédie de Plante; mais on 
lïy reconnolt point l'auteur du Glorieux et du 
Philosophe marié. Ce sujet si plaisant^ et qui four- 
nissoit tant de situations comiques^ est rendu 
d'une manière froide et languissante : cette pièce 
est Tune des plus mauvaises de ce poète qui^ d'ail- 
leurs^ tient un rang distingué sur la scène fran- 
coise. 

Telles sont les principales pièces imitées du 
Mostellaria s et ce que nous avons dit, suffit pour 
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faire juger^le la supériorité de celle de Rcgnard. 
L'idée , comme l'observent les auteurs de V His- 
toire du Théâtre françois j est extrêmement bouf- 
fonne, et même un peu ridicule j mais il n'est pas 
juste de dire que Regnard ait enchéri sur ce 
ridicule> ni que ses personnages soient trop char- 
gés et plus vicieux que ceux qui, dans Plante, 
lui ont servi de modèles. Merlin est plus gai que 
Traiiioii ; Géronte est plus comique que Thcui-o- 
pidès j c'est un vieil avare justement puni : Theu- 
ropidès , au contraire, est un père sage, en faveur 
lie qui on s'intéresse , ce qui rend moins plaisants 
les stratagèmes dont il est la dupe. Le person- 
nage du Marquis , quoiqu'il semble remplacer 
relui de Callidamatès, nous parott si supérieur 
3 son modèle , qu'on peut le regarder comme ap- 
I partenant à Regnard. Madame Bertrand rem- 
place Simon ; et M. André , l'usurier. Aucun des 
personnages de cette agréable comédie ne nous 
paroit vicieux ni inutile. IjB critique des auteurs 
de \' Histoire du Théâtre français nous semble 
donc inj uste, et une suite des préventions que nous 
leur avons déjà reprochées contre notre poète. 



PERSONNAGES. 

GÉRONTE, père de Clitandre. 

CLITANDRE, amant de Lucile. 

Madame BERTRAND, tante de Lucile. 

LUCILE. 

CIDALISE. 

LE MARQUIS. 

LISETTE. 

M. ANDRÉ, usurier. 

MERLIN, valet de Clitandre. 

JAQUINET, valet de Géroutc. 


La scène est a Paris. 


« « w* ' 


LE RETOUR IMPRÉVU, 


COMEDIE. 


*%«%«*%«* %«i«4 


SCÈNE I. 


M** BERTRAND, LISETTE. 

M"** BKHTA A.N1). 

Ah ! TOUR voilà ! Je suis fort nîsc de voua rencontrer. 
Parlons ennemblo un peu AéricuHcment, je vous prie , 
mademoiselle Lisette. 

LIflKTTK. 

Aussi sérieusement qu'il vous plaira, madame Ber- 
trand. 

M** BKRTnAIfD. 

Savez-vous bien que je suis fort mécontente de la 
conduite et des manières de ma nièce? 

LISKTTB. 

Gomment donc, madame! Que fait-elle de mal, 
m1 vous plait ? 

M*** B K n T 11 A N D. . 

Elle ne fait rien que do mal ; et le pis que j*y trouve, 
c*cst qu elle garde auprès d>lle wïw coquine comme 
vous, qui ne lui donnez que de mauvais conseils, et 
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qui la poussez dans uo précipice où son penchant ne 
Tentraine déjà que trop. 

LISETTE. 

Voilà un discours très sérieux au moins, madame; 
et il je répondois aussi sérieusement, la fin de la 
conversation pourroit bien faire rire ; mais le respect 
que j'ai pour votre âge , et pour la tante de ma maî- 
tresse , m'empêchera de vous répondre avec aigreur. 

M"* BERTRAND. 

Vous avez bien de la modération ! 

LISETTE. 

Il seroit à souhaiter, madame, que vous en eussiez 
autant :.vous ne seriez pas la première à scandaliser 
votre nièce , et à la décrier, comme vous faites, dans 
le monde , par des discours qui n'ont point d'autre 
fondement que le dérèglement de votre imagination. 


M"* BERTRAITD. 


Gomment, impudente! le dérèglement de mon 
imagination ! c'est le dérèglement de vos actions qui 
me fait parler; et il n'y a rien de plus horrible que la 
vie que vous faites. 

LISETTE. 

Comment donc, madame! quelle vie faisons-nous, 
s'il vous plaît ? 

M"' BERTRAND. 

Quelle ? y a-t-il rien de plus scandaleux que la dé- 
pense que Lucile fait tous les jours ? une fille qui n'a 
pas un sou de revenu ! 


SCEN-E 1. laS 

LISETTE. 

Xous avons du crédit , madame. 

M*~ BERTRAND. 

C'est bien à elle d'avoir seule une grosse maison , 
des habits magnifiques ! 

LISETTE. 

Est-il défendu de faire fortune ? 

M"* BERTRAND. 

Et comment la fait-elle , cette fortune ? 

LISETTE. 

Fort innocemment : elle boit, mange, chante, rit, 
joue , se promène ; les biens nous viennent en dor- 
mant , je vous assure. ^ 

M** BERTRAND. 

Et la réputation se perd de même. Elle verra ce 
qui lui arrivera; elle n'aura pas un sou de mon bien. 
Premièrement , ma fille unique ne veut plus être re- 
ligieuse ; je m'en vais la marier : mon frère le cha- 
noine, qui lui en veut depuis long-temps, k déshé- 
ritera ; car il est vindicatif. Patience , patience ; elle 
ne sera pas toujours jeune. 

LISETTE. 

Hé ! vraiment , c'est pour cela que nous songeons 
àprofiter de la belle saison. 

m"* BERTRAND. 

Oui 1 fort bien ! et tout le profit qui vous en de- 
meurera, c'est que vous mourrez toutes deux à Thô- 
pital , et déshonorées encore. 
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LISETTE. 

Oh ! pour cela , non , madame ; un bon mariage va 
nou« mettre à couvert de la prédiction. 

M"* BERTRAND. 

Un bon mariage ! Elle va se mariier? 

LISETTE. 

Oui^ madame. 

JOT BERTRAND. 

A la bonne heure, je ne m'en mêle point; je la 
renonce pour ma nièce , et je ne prétends pas aider 
h tromper personne. Adieu. 

LISETTE. 

Nous ferons ))ien nos afTaires sans vous; ne vous 
mettez pas en peine. 

M** BERTRAND. 

Je crois que ce sera quelque belle alliance ! 

LISETTE. 

t 

Ce sera un mariage dans toutes les formes; et 
quand il sera fait, vous serez trop heureuse de nous 
faire la cour, et d'être la tante de votre nièce. 

SCÈNE IL 

MERLIN, LISETTE. 

MERLIN. 

Bonjour, ma chère en&nt. Qui est cette vieille 
madame avec qui tu étois en conversation? 


SCENE II. la; 

I.ISKTTK. 

Quoi ! tu ne connois pas madame Bertrand, la tante 
Je ma maîtresse ? 

MSRLIN. 

Si (ait vraiment , je ne eonnois autre ; je ne Pavois 
}^s bien envisagée. * 

LISETTE* 

Ce$t une femme fort à son aise , qui a de bonnes 
ivnt«s sur la Ville , des maisons à Paris* Lucile est 
fort bien apparentt^e , au moins* 

MERLIN* 

Oui , mais elle n*en est pas plus riehe. 

LISETTE* 

Il ne faut désespérer de rien ; cela peut venir* S'il 
lui mouroit trois oncles y deux tantes , trois couples 
i^ cousins-germains , deux paires de neveux et au* 
tiut de nièces, elle se trouveroit une fort grosse 
Witière* 

MERLIN* 

Conuuent diable! Mais $ais*tu bien qu'en temps 
^ peste , cette iille-là pouriH>it devenir un très gros 
pttli? 

LISETTE* 

Le parti n*est pas mauvais dès à prissent ; et la 
Waute***. 

MERLIN* 

Tu as raison , sa beauté lui tient lieu de tout , et 
inoQ maître est absolument déterminé à Tépouser* i 
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L14IRTTR. 

Et elle, aliKoluttient diitermim*e à iépouf^er Um 
maître* 

MEALIU. 

Il y aura peut-être quelque tribulation à eMuyer 
au rctogr de notre bon homme de père : mais il ne 
reviendra pas si tât ; nous aurons le temps de nous 
pr^*parer ; et mon maître ne sera pas malheureux , 
s^il n'a que ce chagrin-là de son mariage. 

Comment donc ? que veux-tu dire ? 

Le mariage est sujet h de grandes révolutions* 

MftETTK. 

Ah , ah l tu es encore un plaisant visage , de croire 
queClitandre puisse jamais se repentir d'avoir épousé 
Lucile , une fille que j'ai élevée ! 

KJKRLIir. 

Tant pis. 

LISRTTK. 

Un fille belle, jeune, et bien faite! 

* M K R L 1 fC. 

Il n'y a pas là de quoi se rassurer. 
Une fille aisée à vivre ! 

MERMBT. 

I^ plupart des filles ne le sont que trop. 

1 1 a e T T E. 
Une fille sage et vertueuse! 
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MERLIN. 

i El c'est toi qui l'as élevée? 

[ LISETTE. 

Parle donc , maraud ; que veux-tu dire ? 

I HERLIir. 

Tiens, veux-tu que je te parle franchement? cette 
alliance ne me plaît point du tout ; et je ne prévois 
pas que nous y trouvions notre compte ni l'un ni 
l'autre. Clîtandre Tait de la dépense , parce qu'il est 
< amoureux : l'amour rend libéral ; le mariage corrige 
l'amour. Si mon maître devenoit avare, oti en serions- 
noiis ? 

LISETTE. 

Il est d'un naturel trop prodigue pour devenir 
' jamais trop économe. A-t-il donne de bons ordres 
\ pour le régal d'aujourd'hui ? 

HERLIIT. 

Je t'en réponds. Trois garçons de la Guerboîs vien- 
nent d'arriver avec tout leur attirail de cuisine ; 
Camel , le fameux Cnmel , marchoit à leur tête, 
l'illustre Forel a envoyé six douzaines de bouteilles 
(le vin de Champagne comme il n'y en a point : il l'a 
Tait lui-même. 

LISETTE. 

Tant mieux ; j'aime la bonne chère. 



i3o LE RETOUR IMPRÉVU. 

SCÈNE IIL 

CLITANDRE, MERLIN, LISETTE. 

LISETTE, àMerlia. 

Mais voici ton maître. 

CLITANDRE. 

Hé ! bon jour , ma chère Lisette. Gomment ti^ 
portes-tu , mon enfant ? Que fait ta belle maîtresse ? 

LISETTE. 

Elle est chez elle avec Gidalise. 

CLITANDRE. 

Va , cours, ma chère Lisette , la prier de se rendre 
au plus tôt ici ; je n'ai d'heureux moments que ceux 
que je passe avec elle. 

LISETTE. 

Que vous êtes bien faits l'un pour l'autre! Elle 
s'ennuie à la mort quand elle ne vous voit point : 
elle ne tardera pas, je vous en réponds. 

SCÈNE IV. 

CLITANDRE, MERLIN. 

m 

MERLIN. 

HÉ bien , monsieur, vous allez donc épouser ? Vou 
voici , grâce au ciel, bientôt à la conclusion de votr< 
amour , et à la fin de votre argent. C'est vraimen 


SCENE IV. ï3i 

hicn faity de terminer ainsi toutes sesafîaires. Mais, 
s'il TOUS plaît, qu*aIlons-nous faire en attendant le 
retour de monsieur votre père , qui est en Espagne 
depuis un an pour les affaires de son commerce ? et 
(jue ferons-nous quand il sera revenu ? 

CLITANDRS. 

Que tu es impertinent avec tes réflexions I Hé ! 
mon ami , jouissons du présent ; n*ayons point do 
regret au passé , et ne lisons point des choses à- 
cheuses dans Tavenir. N'as-tu pas reçu de Targent 
pour moi ces jours passés ? 

MsaLiir. 

Il n'y a que trois semaines que j'ai touclié une 
demi-année d'avance de ce fermier à qui vous avez 
donné quittance de l'année entière. 

CLlTAirDaB. 

Bon. 

MERLIK. 

J'ai reçu, l'autre semaine, dix-huit cents livres de 
ce curieux , pour ces deux grands tablefiux dont votre 
père avoit refusé deux mille écus quelque temps avant 
que de partir. 

CtlTANDRE. 

Bon. 

MBRLIIC. 

Bon ? J'ai encore eu deux cents louis d'or de ce 
Iripier , pour cette tapisserie que monsieur votre père 
avoit achetée, il y a deux ans , cinq mille francs , à un 
inventaire. 


L 
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GLI.TANDRE. 

Bon. 

MERLIIf. 

Oui, oui, nous avons fait de bons marchés pen- 
dant son absence, n'est-ce pas ? 

GLITAKDRE. 

Voilà un petit rafraîchissement qui nous mènera 
quelque temps, et nous travaillerons ensuite sur 
nouveaux frais, 

MERLIN. 

Travaillez-y donc vous-même ; car pour moi je 
fais conscience d'être l'instrument et la cheville ou* 
vrière de votre ruine ; c'est par mes soins que vous 
avez trouvé le moyen de dissiper plus de dix mille 
écus , sans compter douze ou quinze mille francs que 
vous devez encore à plusieurs quidams , usuriers ou 
notaires ( c'est presque la même chose ) , qui nous 
vont tomber sur le corps au premier jour^ 

CLITANORE. 

Celui qui m'embarrasse le plus, c'est ce persécu- 
tant monsieur André ; et si , je ne lui dois que trois 
mille cinq cents livres. 

MERLIN. 

Il ne vous a prêté que cela ; mais vous avez fait le 
billet de deux mille ëcus. Il a , depuis quatre jours , 
obtenu contre vous une sentence des consuls ; et il 
ne seroit pas plaisant que , le jour de la noce, il vous 
fit coucher au Châtelet 
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Nottc trouverons des exp^*dients pour nous parer 
(le cift inconv^tnient. 

M K R M if • 

Hé ! quel expédient trouver ? Nous avons fait ar- 
gnit de tout : les revenus sont touchés d^avance ; la 
maiion de ta ville est démeuhlée à faire pitié ; nous 
avons abattu tes bois de la maison de campagne , sous 
prétexte d^avoir de la vue. Pour moi, je vous avoue 
qufr je suis h bout. 

CLITAlf DRE. 

Si mon phc peut £tre encore cinq ou six mois sans 
revenir, j^aurai tout le temps de ré*parer, par mon 
' ronomie , les premiers désordres de ma jeunesse. 

M K R M N. 

Asdurément. Et monsieur votre père , de son ccké , 
M travaitle-t-il pas à reboucher tous ces trous-là ? 

CLITANDRK. 

Sans doute. 

WBRMir. 

n vaut mieux que vous faisiez toutes ces sottises- 
lailf son vivant qu*après sa mort; il ne soroit plus 
nt étal d'y remédier. 

CLITA!fnRK. 

Tu as raison, Merlin. 

M E R L I If . 

Allez f monsieur, vous n*a vez pas tant de tort qu^on 
'ijroit bien. Monsieur votre père fera un gros profit 
;'<'Ttdanl son voyage ; vous aurez fuit une grosse dé- 
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pense pendant son absence : quand il reviendra , de 
quoi aura-t-il à se plaindre ? Ce sera comme s il 
n'a voit bougé de chez lui ; et , au pis aller, ce sera 
lui qui aura eu tort de voyager. 

CLITAITDAE. ' 

Que tu parles aujourd'hui de bon sens , mon pauvre 
Merlin ! 

MERLIir. 

Entre nous , ce n'est pas un grand génie que mon* 
sieur votre père; je l'ai mené autrefois par le nez, 
comme vous savez ; je lui fais accroire ce que je 
veux : et quand il reviendroit présentement, je me 
sens encore assez de vigueur pour vous tirer des 
affaires les plus épineuses. Allons, monsieur \ grande 
chère et bon feu ; le courage me revient. Combien 
serez-vous à table aujourd'hui ? 

CLITANDRE. 

Cinq ou six. 

MERLIN. 

Et votre bon ami le Marquis, soi-disant tel, qui 
vous aide à manger si généreusement votre bien , et 
qui n'est qu'un fat au bout du compte, y sera*t-U? 

GLITAITDRE. 

Il me l'a promis. 
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SCÈNE V. 

LUCILE, CID ALISE, CLIT ANDRE, MERLIN, 

LISETTE. 

GMTAirUllB, & Mwlin. 

Mais voici 1a charmante Lucile et sa cousine. 

LUCILK. 

Les démarches que vous me fiiites faire , Clitnmlrc , 
no peuvent être justifiées que pnr le succès qu'elles 
vont avoir; et je serois entièrement perdue dans le 
monde, si le mariage no mettoit fin h toutes les par- 
ties de plaisir où je me laisse engager tous les jours. 

CLITANOUB. 

Je n^oi jamais eu d^autrcs sentiments, belle Lucile; 
et voilà votre amie qui peut vous en rendre témoi- 
gnage. 

CI DALI SE, k GilUndre. 

Je suis caution de la bonté de votre cœur, et vous 
touchez au moment do la justifier par vous-même. 
Mais moi qui n*entre pour rien dans Taventure, et 
qui n'ai point en vue do conclusion, quel personnage 
est-ce que je fais dans tout ceci ? et que dira*t-on, je 
vous prie ? 

MBnttN, à CidalUf*. 

On dira qu'on se fait pendre par compagnie; el 
par compagnie, il ne tiendra qu'à vous de vous faire 
«épouser : mon maître a tant d'amis! vous n'avez qu'à 

tlire. 
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LISETTE, k Cidalîte. « 

Prenez-en quelqu'un , madame : plus on est de 
fous, plus on rît. Allons, déterminez-vous. 

MEHLIir. 

Je me donne au diable, pendant que nous sommes 
en train , il me prend envie d'épouser Lisette aussi 
par compagnie, moi; c'est une chose bien conta- 
gieuse que l'exemple. 

CLITA.NDnE, i CidaUfe. 

Je voudrois que le nôtre la pût engager à nous 
imiter; et j'ai un jeune homme de mes amis qui s'est 
brouillé depuis quelques jours avec sa famille. 

MERLIN, ACidalise. 

Voilà le vrai moyen de le raccommoder. Le cœur 
vous en dit-il? 

GIDALISE. 

Non; ces sortes d'alliances-là ne me plaisent point. 
Je ne dépends de personne; je veux prendre un mari 
aussi indépendant que moi. 

MERLIN. 

C'est bien fait; il n'est rien tel que d'avoir tous 
deux la bride sur le cou. Mais voici votre Marquis 
qui vient au rendez-vous. Je vais voir si tout se pré* 
pare pour votre souper. 
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SCÈNE VL 

LE MARQUIS, CLITANDRE, LUCILE, 
GIDALISE, LISETTE. 

LB MARQIîIS. 

SERViTEi:a , mon ami. Ah , mesduincs! je suis rnvi 
(le vous voir. Vous m'attende?. , cVst bien fait : je 
i»ti$ Pâme de vos parties, j*en conviens; le premier 
mobile de vos plaisirs, je le sais. Où en sommes*- 
iH>u$?Le souper estait pr^t? Épouscrons-nous? Au* 
anis-nous du vin abondamment? Allons, de la gaité; 
;e ne me suis jamais senti de si belle humeur; et je 
^ous défie de mVnnuyer. 

c 1 n A L I s K. 

En vérité, monsieur le Marquis, vous vous âtes 
lieu fiiil attendre. 

LISKTTE. 

Cela seroit beau , qu'un Marquis fôt le premier au 
nrtK)ei*vous ! On croimit qu'il n'auroit rien à faiiH), 

LE MARQUIS. 

Je vous assure, mesdames, qu'à moins de voler, 
<« ne peut pas faire plus de diligence : il n'y a pas« 
nt MTité, trois quarts d'heure que je suis parti de 
Versailles* Vous connoissex ce cheval barbe et celte 
lument arabe que je mets oixlinaii^nient à ma chaise; 
*i n\ a pas deux meilleurs animaux pour un rendez* 
^ous de vitesse. 
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G LIT ANDRE, aa Marquis. 

Quelle affaire si pressée?... 

LE MARQUIS. 

Et un postillon.... un postillon, qui n'est pas plus 
gros que le poing, et qui va comme le vent. Si nous 
n'avions pas , nous autres , de ces voitures volantes- 
là, nous manquerions la moitié de nos occasions. 

LUCILE. 

Et depuis quand , monsieur le Marquis , vous mê- 
lez- vous d'aller à Versailles? Il me semble que vous 
faites ordinairement votre cour à Paris. 

LE MARQUIS, à Clitandre. 

Hé bien, qu'est-ce, mon cher? Te voilà au com- 
ble des plaisirs; tu vas nager dans les délices : tu sais 
l'intérêt que je prends à tout ce qui te touche. Quelle 
félicité, lorsque deux cœurs bien épris approchent 
du moment attendu.... là, qu'on se voit à la queue 
du roman. 

(n chante.) 
Sangaride , ce jour est un grand jour pour vous. 

GLITABfDRE. 

Je ressens mon bonheur dans toute son étendue. 
Mais, dis-moi, je te prie, as-tu passé, comme tu 
m'a vois promis, chez ce joaillier, pour ces diamants ? 

LC MARQUIS, àCidalise. 

Et vous, la belle cousine, qu'est-ce? le cœur ne 
VOU& en dit-il point? Il faut que l'exemple vous en-^ 
courage. Ne voulez- vous point, en vous mariant^ 
payer vos dettes à l'amour et à la nature ? Fi ! 
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que cela est vilain d*âtre une grande inutile dans le 
monde ! 

G1DALI8Ï. 

L'état de fîlle ne m'a point encore ennuyée. 

LE MARQUIS. 

Ce sera quand il vous plaira , au moins , que nous 
ferons quelque marché de cœur ensemble : je suis 
fait pour les dames; et les dames, sans vanité, sont 
aussi faites pour moi. Je veux âtre déshonoré, si je 
ne vous trouve fort à mon gré : je me sens même , 
de la disposition à vous aimer un jour à Tadoration, 
a la fureur; mais point de mariage au moins, point 
de mariage ; j*aimo les amours sans conséquence : 
vous m'entendez bien? 

LlfiETTK. 

Vraiment, ce discours-là est assez clair; il n'a pas 
besoin de commentaire. Quoi ! monsieur le Marquis.... 

LE MARQUIS, 4 Clitandre. 

Il n est pas connoissablc depuis qu'il me liante , ce 
petit homme. Il est vrai que je n'ai pas mon pareil 
pour débourgeoiser un enfant de famille, le mettre 
dans le monde, le pousser dans le jeu, lui donner le 
l>on goût pour les habits, les meubles , les équipages. 
Je le mène un peu roide ; mais ces petits messieurs*là 
ne sont-ils pas trop heureux qu'on leur inspire les 
manières de cour , et qu'on leur apprenne à se rui- 
ner en deux ou trois ans ? 

L U r. I L K , a a MirqoU. 

Avez-vous bien des écoliers? 
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LE MARQUIS. 

A propos , où est Merlin ? je ne le vois point ici : 
c'est un joli garçon ; je l'aime; je le trouve admirable 
pour faire une ressource, pour écarter les créan- 
ciers, amadouer des usuriers, persuader des mar- 
chands , démeubler une maison en un tour de main. 
(àCiiundre.) Que ton père a eu de prévoyance, d'es- 
prit, de jugement, de te laisser un gouverneur aussi 
sage, un économe aussi entendu! Ce coquin-là vaut 
vingt mille livres de rente , comme un sou , à un 
enfant de famille. 

SCÈNE VII. 

MERLIN , LUCILE , CID ALISE , LE MARQUIS , 
CLITANDRE , LISETTE. 

MERLIN. 

Messieurs et mesdames, quand vous voudrez 
entrer, le souper est tout prêt. 

LE MARQUIS. 

Oui, c'est bien dit; ne perdons point de temps. Je 
vous disois bien que Merlin étoit un joli garçon. Je 
me sens en disposition louable de bien boire du vin ; 
vous allez voir si j'en tiens raisonnablement. Allons, 
mesdames, qui m'aime me suive. 

CLITANDRE. 

Les moments sont trop chers aux amants; n'en 
perdons aucun. 
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SCÈNE vni. 

MERLIN, Mul. 

Voila , Dieu merci , les ofTaires en bqn train : nos 
iiiiiants sont en joie ; fasse le ciel que cela dure long- 
irmps ! 

SCÈNE IX. 
JAQUINET, MEHLIN. 

HERLIH. 

Mais que vois-je? Voilik, je crois, Jaquinet, le 
valet de notre bon liomme, 

lAQUIMET. 

A la fin me voilà. Hél bonjour, Merlïu ; soyez le 
bien retrouvé. Comment te portes-tu ? 

MERLIN, àpirl. 

Et VOUS le mal revenu. (b*ui.) Monsieur Jaquinet, 
romment t'en va? 

JAQUINET. 

Tu vois, mon enfant, le mieux du inonde. A la 
Tatiguc près, nous avons fuit un bon voyage. 

MERLIN. 

Comment, vous nvcz fait un bon voyage 1 Tu n'es 
donc pas venu tout seul ? 
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avec mon maître ; et pendant qu'il est allé avec le 
carrosse de voiture faire visiter à la douane quelques 
ballots de marchandises , il m'a fait prendre les de- 
vants pour venir dire h monsieur son Hls qu'il est de 
retour en parfaite santé. 

HBnLiir. 
Voilà une nouvelle qui le réjouira fort. ( 1 part. ) 
Qu'allons-nous faire ? 

lAQUIITET. 

Qu'as-tu ? Il semble que tu ne me fais guère bonne 
mine ; et tu ne me parois pas trop content de notre 
arrivée. 

MERLin, Ipart. 

Je ne suis pas celui qu'elle chagrinera le plus. Tout 
est perdu, (hmi.) Et, dig-moî, le bon homme a-t-il 
affaire pour long-temps Jk cette douane? 

JAQUIHET. 

Non ; il sera ici dans un moment. 

HERLrif, ipiri. 

Dans un moment ! Où me fourrerai-je ? 

JAQUINET. 

Mais que diable as-tu donc ? Parle. 

KERLIir. 

Je ne saurois. ( k part. ) Ah ! le maudit vieillard 1 Re- 
venir si mal à propos , et ne pas avertir qu'il revient , 
encore! Cela est bien traître! 

JAQUIITET. 

Te voilà bien intrigué ! Ce retour imprévu île dé- 
rangeroit-it point un peu vos petites affaires? 
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M£Rt:lN. 

Oh ! non ; elles sont toutes dérangées, de par tous 
tes diables. 

IA.QDINET. 
Tant pis. 

MEHLI». 

Jaquinet, mon pauvre Jaquinet , aide-moi un peu 
il sortir d'intrigue , je te prie. 

JAQUINET. 

Moi ! que veux-tu que je fasse ? 

HERLI». 

Va te reposer ; entre au logis , tu trouveras bonne 
compagnie : ne t'effarouche point, on te fera boire 
<Ie bon vin de Champagne. 

JiQDINET. 

Cela n'est pas bien difficile. 

HEfiLIN. 

Dis à mon maître que son père est de retour, mais 
<{u'il ne s'embarrasse point : je vais l'attendre ici , et 
tâcher de faire en sorte que nous puissions.... ( i part.) 
Je me donne au diable , si je sais comment m'y pren' 
i!ie. {haut,) Dis-lui qu'il se lieniie cii repos; et toi, 
commence par l'enivrer, et tu t'iias coucher. Bon- 

JAQUINET. 

rcxécuterai tes ordres à ineiveiili.', ne te mets pas 
m peine. 
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SCÈNE X. 

MERLIN, »a). 

Allons, Merlin, de la vivacité, mon enfant, de 
la présence d'esprit. Ceci est violent :'un père qui 
revient en impromptu d'un long voyage; un fils 
dans la débauche , sa maison en désordre , pleine de 
cuisiniers ; les apprêts d'une noce prochaine ! Il faut 
se tirer d'embarras pourtant, 

SCÈNE XI. 

GÉRONTE, MERLIN, 

HBnLiir. 
Ah! le voici. Tenons-nous un peu à l'écart, et 
songeons d'abord aux moyens de l'empêcher d'entrer 
chez lui. 

gMroiTTE, & Ini-mlrag. 

Enfin , après bien des travaux et des dangers , voilà , 
grâce au ciel, mon voyage heureusement terminé; 
je retrouve ma chère maison , et je crois .|tir tn.m fîK 
sera bien sensibl<.> nu pb.sir ,U- m^-. r<-voir eu bonne 
santé. 

M l: R L I N , i ^nri. 

Nous le serions bien davantage àcehlideli 
encore bien loin cîici. "^^ 
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géroute. 
Les enfants ont bien de l'obligation aux pères qui 
se donnent tant de peine pour leur laisser du bien. 

MERLIN, ipitt. 

Oui ; mais ils n'en ont guère à ceux qui reviennent 
si mal à propos. 

GÉRONTE. 

Je ne veux pas difTérer davantage h rentrer chez 
moi, et à donner à mon Bis le plaisir que lui doit 
causer mon retour : je croîs que le pauvre garçon 
mourra de joie en me voyant. 

MERLIN, ipirl. 

Je le tiens déjà plus que demi-inort. Mais il faut 
l'aborder. (h»nt.) Quevois-je? juste ciel! suis-je bien 
éveillé? est-ce un spectre? 

GÉRONTE. 

Je crois , si je ne me trompe , que voilà Merlin. 

MERLIN. 

Mais vraiment ! c'est monsieur Géronte lui-même , 
ou c'est le diable sous sa figure. Sérieusement par- 
lant , seroit-ce vous , mon cher maître ? 
GiRONTE. 

Oui , c'est moi , Merlin, Comment te portes>tu ? 

MERLIN. 

Vous voyez , monsieur, fort à votre service , comme 
m servileur fidèle , gai , gaillard , et rnujours prôt à 
"lis obëir. 

VqÎ^ qui £st bien. Eiitruiis au hii^U. 

va pDQT ralnr rbrx lui. } 
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MERLIN, rarrétant. 

Nous ne vous attendions point , je vous assure ; et 
vous êtes tombé des nues pour nous , en vérité. 

GÉRONTE. 

Non ; je suis venu par le carrosse de Bordeaux , où 
mon vaisseau est heureusement abordé depuis quel- 
ques jours.. •. Mais nous serons aussi bien.... 

( n va pour entrer ches lai. ) 
MERLIN, Tarrétant. 

Que vous vous portez bien ! Quel visage ! quel em- 
bonpoint ! Il faut que Tair du pays d^oîi vous venez 
soit merveilleux pour les gens de votre âge. Vous y 
deviez bien demeurer, monsieur, pour votre santé , 
( k part.) et pour notre repos. 

GiRONTE. ' 

Comment se porte mon fils ? A-t-il eu grand soin 
de mes affaires ; et mes deniers ont-ils bien profité 
entre ses mains ? 

MERLIN. 

Oh ! pour cela , je vous en réponds ; il s'en est servi 
d'une manière.... Vous ne sauriez comprendre comme 
ce jeune hommeJà aime l'argent : il a mis vos affaires 
dans un état.... dont vous serez étonné , sur ma parole. 

GiRONTE. 

Que tu me fais de plaisir, Merlin , de m'apprendre 
une si bonne nouvelle ! Je trouverai donc une grosse 
somme d'argent qu'il auxa amassée ? 
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MERLIN. 

Pomt du tout , monsieur. 

GÉROVTB. 

Comment, point du tout! 

MERLIN. 

Et non , TOUS dis-je : ce garçon-là est bien meifleur 
nénager que tous ne pensez ; il suit vos traces ; il 
i^ti^e son argent à outrance ; et sitôt qu'il a dix 
ptoles, il les fait travailler jour et nuit. 

GÉRONTE. 

Voilà ce que c'est de donner aux enfants de bonnes 
\frojïs et de bons exemples à suivre. Je me meurs 
- ^patience de Tembrasser : allons , Merlin. 

MERLIN. 

Il n^estpas au logis, monsieur; et si vous êtes si 
pressé de le voir.... 

SCÈNE XIL 

M- ANDRÉ, GÉRONTE, MERLIN. 

ML ANDRi. 

BoxiouR , monsieur Merlin. 

MERLIN. 

Votre Talet, monsieur André, votre valet. ( à pot. ) 
^3(ià vn coquin d'usurier qui prend bien son temps 
le-ar Tenir demander de l'argent. 

M. ANDRÉ. 

Sarez-Tous bien , monsieur Merlin, que je suis las 
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de venir tous les jours sans trouver votre maître , c 
que , s'il ne me paie aujourd'hui , je le ferai cofîrc 
demain , afin que vous le sachiez. 

MERLIir, bas. 

Nous voilà gâtés. 

GIÉROITTE, à Merlin. 

Quelle affaire avez-vous donc ? 

M E R L I N , bas , à Géronte. 

Je VOUS Texpliquerai tantôt : ne vous mçttez pa 
en peine. 

M. A 1} D R £ 9 à Géronte. 

Une affaire de deux mille écus qui me sont dus pai 
son maître , dont j'ai le billet, et , en vertu d'icelui 
une bonne sentence par corps, que je vais fain 
mettre à exécution. 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce que cela veut dire , Merlin ? 

MERLIN. 

c'est un maraud qui le feroit comme il le dit. 

GÉRONTE, à M. André. 

Glitandre vous doit deux mille écus ? 

M. ANDRÉ, à Géronte. 

Oui , justement , Glitandre, un enfant de familld 
dont le père est allé je ne sais oii , et qui sera bia 
surpris , à son retour , quand il apprendra la vie qi| 
son fils mène pendant son absence. 

MERLIN; àpart. 

Gela va mal. 
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M. AHDBÉ. 
Autant que le Gis est joueur, dépensier et pro- 
<^ :ue , aillant le père , à ce qu'on dit, est un vilain , 
nn ladre, un fesse-mal tueu. 

GÉROIITE. 

Que Toulez-vous dire avec votre ladre et votre 
frue-malhieu ? 

M. AHDR^. 

Ce n'est pas de vous dont je veux parler ; c'est du 
ftre de Clilandre , qui est un sot , un imbécille. 

GÉRONTE. 
Merlin.... 

M E R L I H , 1 Gjnnua. 
U TOUS dit vrai , monsieur; Clitandre lui doit deux 

El: le écus. 

1 G ^ R O If T E. 

Et tu dis qu'il a été d'une si bonne conduite ! 

! HERLIIf. 

Oui , monsieur ; c'est un effet de sa bonne con- 
i-:c de devoir cet argent-là. 

GÉRONTE. 

Gimment! emprunter deux mille écus d'un usu- 
rn ! car je vois bien , à la mine , que monsieur est 
iu métier. 

H. ANDRÉ, iCéroBlc- 

Oui, monûeur; et je vous crois aussi de la pro- 
t-tiion. 

MBIlLI^r, IpiH. 
(>jnune les honnêtes gens se connoisscnt! 


r 
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I 

G^vRONTE, & Merlin. 

Tu appelles cela Teffet d'une bonne conduite ? 

ME R L I ir 9 bat , à G^ronte. 

Paix, ne dites mot. Quand vous saurez le fond de 
cette affaire-là , vous serez charmé de monsieur votre 
fils ; il a acheté une maison de dix mille écus. 

G li R o N T E. 

Une maison de dix mille écus ! 

M E R L I ir 9 bat , k G^ronte. i 

Qui en vaut plus de quinze ; et comme il n^avoit 
que vingt- quatre mille francs d'argent comptant, 
pour ne pas manquer un si bon marché , il a em-| 
prunté les deux mille écus en question de riionnétei 
fripon que vous voyez. Vous n*étes plus si fâché que 
vous étiez, je gage? 

GÉRONTE. i 

Au contraire , je ne me sens pas de joie. ( à M. Andrr.j 
Oh çà , monsieur , ce Clitandre , qui vous doit dd 
Targent, est mon fils. 

MERLIir, &M. Aodré. 

Et monsieur est son père , entendez-vous ? 

M. ANDRli. 

ïen ai bien de la joie. ' 

GÉRONTE9 A M. André. 

Ne vous mettez point en peine de vos deux milU 
écus ; j'approuve Temploi que mon fils en a fait 
Revenez demain , c'est de l'argent comptant* 

M. AKDnt. 

Soit. Je suis votre valet. 
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SCÈNE XIIL 

GÉRONTE, MERLIN. 

gjSronts. 
Et ^ dis-moi un peu , dans quel endroit de la ville 
mon fik a4-il acheté cette maison ? 

MERLIN. 

Dams quel endroit ? 

GÉRONTS. 

Oui. fl y a des quartiers meilleurs les uns que les 
autres; celui-ci, par exemple.. •• 

MBRLlIf. 

Maïs vraiment , c*est aussi dans celui«-ci qu^il Ta 
Mrhetée. 

GBRONTE. 

Bon y tant mieux. Où cela ? 

MERLIIf* 

Tenes, voye»>vous bien cette maison couverte 
d'ardoise , dont les fenêtres sont reblanchies depuis 
peu? 

GI&ROIfTE. 

Oui. Hé bien ? 

MERLIN. 

Ce n^est pas celle-là ; mais un peu plus loin , à 
puche y là.... cette grande porte cochère qui est vis- 
4-vis de cette autre qui est vis-à»vis d^elle y là.... dans 
cette autre rue. 
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o r^ n c) w T K. 
Je ne Knuroift voir cdu (rich 

Ce n'est pni» ma faute. 

Ne seroit'Ce point la maison de madame Drr- 
trand ? 

M K n L I nr. 

Jufttement , de madame Bertrand ; la voil!^ : c\'M 
une bonne aequi»ition, nV^f-ee pm? 

Oui vraiment. Main pourquoi cette femme-lîi vctid- 
elle ncH Iiéritages ? 

MKitMnr, 

On ne prévoit pan tout ce qui arrive. Il lui cnt ftur* 
venu un grand malheur; elle est devenue folle. 

Elle ent devenue folle 1 

Oui 9 monsieur. Sa famille Ta fait interdire ; et iion 
flli, qui est un dinnipateur, a donné na maison pour 
moitié de ce quVlle vaut. ( k pin. ) Je m'embourbe ici 
de plus en plus. 

Mais elle n'avoit point de fils quand je suis parti. 

Munttti. 
Elle n'en avoit point? 

Non assurément. 
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MERLIIf. 

Il faut donc que ce soit sa fille. 

Je suis fâché de son accident. Mais je m'amuse ici 
trop long-temps ; fais-moi ouvrir la porte. 

M £ R L I N , & part. 

Ouf! nous voilà dans la crise. 

GiRONTE, 

Te voilà bien consterné ! seroit-il arrivé quelque 
accident à mon fils ? 

MERLIN. 

Non , monsieur. 

GÉRONTE. 

M'auroit-on volé pendant mon absence ? 

MERLIN. 

Pas tout-à-fait.... (à part.) Que lui dirai-je? 

Gl^RONTE. 

Explique-toi donc ; parle. . 

MERLIN. 

J'ai peine à retenir mes larmes. N'entrez pas, mon- 
sieur. Votre maison, cette chère maison que vous 
aimez tant.... depuis six mois.... 

GÉRONTE. 

Hé bien ! ma maison , depuis six mois.... 

MERLIN. 

Le diable s'en est emparé , monsieur ; il nous a fallu 
déloger à mi-terme. 

G]éRONTE. 

Le diable s'est emparé de ma maison? 
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MERLIir. 

Oui, monsieur : il jrevientdes lutins silutinants.... 
C'est ce qui a obligé votre fils à acheter cette autre 
maison; nous ne pouvions plus demeurer dans 
celle-là. 

6ÉRONTE. 

Tu te moques de moi; cela n'est pas croyable. 

MERLIN. 

Il n'y a sorte de niches qu'ils ne m'aient faites ; 
tantôt ils me chatouilloient la plante des pieds, tantôt 
ils me faisoient la barbe avec un fer chaud ; et, toutes 
les nuits régulièrement, ils me donnoient des camou- 
flets qui puoient le soufre.... 

GÉRONTE. 

Mais, encore une fois, je crois que tu te moques 
de moi. 

MERLIN. 

Point du tout , monsieur : qu'est-ce qu'il m'en re- 
viendroit ? Nous avons vu là-dessus les meilleures 
devineresses de Pari», la Duverger même; il n'y a 
pas moyen de les faire déguerpir : ce diable-là est 
furieusement tenace ; c'est celui qui possède ordi- 
nairement les femmes, quand elles ont le diable au 
corps. 

GiRONTE. 

Une frayeur soudaine commence à me saisir. Et 
dis-moi, je te prie, n'ont-ils point été dans ma cave? 

MERLIN. 

Hélas ! monsieur , ils ont fourragé partout. 
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G^ROHTI. 

Ah! je suis perdu; j'ai caché en terre un sac de 
coir où il y a vingt mille francs. 

MBRLIIT. 

Vingt mille francs! Quoi, monsieur! il y a vingt 
mille fr-ancs dans votre maison ? 

GiROKTB. 

Tout autant, mon pauvre Merlin. 

MBRLIM. 

Ah! voilà ce que c'est; les diables cherchent les 
trésors, comme vous savez. Et en quel endroit? 

GéROITTB. 

Dans la caye. 

HBRLIIT. 

Dans la cave? Justement, c'est là oii ils font leur 
sabbat. (■ put.) Ah! si nous l'avions su plus tôt.... 
( tuai. ) Et de quel côté , s'il vous plaît ? 

GÉRONTE. 

A gauche en entrant , sous une grande pierre 
noire qui est à côté de la porte. 
MBRLIIT. 

Sous une grande pierre noire 1 vingt mille francs ! 
Vous deviez bien nous en avertir; vous nous eussiez 
épargné bien de l'embarras. C'est à gauche en entrant, 
dites-vous ? 

GÉRONTE. 

Oui; l'endroit ii'i?st pus iliiïïiilc à trouver. 


ve/^vous bien , 
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monsieur, que vous jouiez là à nous faire tordre le 
cou ? Et toute la somme es^eHe en or ? 

G^R01fT£. 

Toute en louis vieux. 

Bon , elle en sera plus aisée à emporter, (luot ) Oh 
çà f monsieur, puisque nous savons la cause du mal , 
il ne sera pas diflicile d*y remédier; je crois que nous 
en viendrons à bout : laissez-moi faire. 

G^ROICTE. 

Tai peine à me persuader tout ce que tu me dis : 
cependant on fait tant de contes sur ces matières-là, 
que je ne sais qu'en croire. Je m'en vais au-devant de 
mes liardes , et je reviens sur mes pas , pour voir ce 
qu'il faut faire en cette occasion. Qu'il y a de tra- 
verses dans la vie ! On ne sauroit avoir un peu de 
bien que les hommes ou le diable ne cherchent à 
vous l'attraper. 

SCÈNE XIV. 

MERLIN-, teal. 

Le diable n'aura pas celui-ci. 
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SCÈNE XV. 

LISETTE, MERLIN. 

LISETTE. 

Ah , mon pauvre Merlin ! est-il vrai que le père de 
ton maître est arrivé ? 

MERLIir. 

Gela n'est que trop vrai : mais, pour nous en con- 
soler, j'ai trouvé un trésor. 

LISETTE. 

Un trésor ! 

M E R L I ir. 

U y a dans la cave , en entrant, à gauche , sous une 
grande pierre noire, un sac de cuir qui contient vingt 
mille francs. 

LISETTE. 

Vingt mille francs ! 

MERLIN. 

Oui, mon enfant; je te dirai cela plus amplement : 
cours au sac , au sac ; c'est le plus pressé. 

LISETTE. 

Mais si.... 

MERLIN. 

Que le diable t'emporte avec tes si et tes mais. J'en- 
tends monsieur Géronte qui revient sur ses pas : 
sauve-toi au plus vite. Au sac , au sac. 


>• ••« 
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SCÈNE XVI. 

MERLIN, teDi. 

Nous voilà dans un joli petit embarras! et vogue 
la galère ! 

SCÈNE XVIL 

MERLIN, GÉRONTE. 

GIÉROBrTE. 

Je n'ai pas tardé, comme tu vois. J'ai trouvé mes 
gens à deux pas d'ici , et je les ai fait demeurer , 
parce qu'il m'est venu en pensée de mettre mes bai- 
lots dans cette maison que mon fils a achetée. 

M E R L I ir , à part. 

Nouvel embarras ! 

GÉROKTE. 

Je ne la remets pas bien ; viens-t'en m'y conduire 
toi-même. 

MERLIlf. 

Je le veux bien, monsieur; mais..^. 

GÉKOJSTE. 

Quoi ! mais ? 

MERLIir. 

Le diable ne s'est pas emparé de celle-là ; mais 
madame Bertrand j loge encore. 

GÉRONTE. 

Elle y loge encore ! 
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MERLIN. 

Oui, vraiment. On est convenu qu'elle achèveroit 
le terme ; et comme elle a l'esprit foible , elle se met 
diiiis une fureur épouvnntable quand on lui parle de 
la vente de cette maison ; c'est là sa plus grande folie , 
vojez*vous. 

GÉnOHTE. 

Je lui en parlerai d'une manière qui ne lui fern 
pas de peine. Allons , viens. 

MERLIN, Ipart. 

Oh 1 pour le coup , tout est perdu. 

G £ R O N T K. 

Tu me fais perdre patience. Je veux absolument 
lui parler, te dis-je. 

SCÈNE XVIII. 
M" BERTRAND, GÉRONTE, MERLIN. 

MERLln. 

Ht bien, monsieur, parlex-tui donc ; la voilà qui 
vient heureusement ; mais souvoiez-vous toujours 
1 qu'elle est folle. 
' Jt" m B 1 r * 1 1l. 

Cummcul ! votU inMi^K-ui Gironlc de retoor, jf 
pcuie ! 

Oui , madaiDc, c'm lut-imme ; mais il e^l revrnu 
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fou : son vaisseau a péri ; il a bu de Tcau salée un 
peu plus que de raison ; cela lui a tourné la cervelle. 

M"** BERTUAND, !»«•. 

Quel dommage ! le pauvre homme ! 

M £ fi L I ff 9 huB, k madame Berrrand. 

S^il s'avise de vous accoster par hasard , ne prenez 
pas garde à ce qu'il vous dira ; nous allons le faire 
enfermer. ( bat , A Gérome. ) Si vous lui parlez, ayez au 
peu d'égard à sa foiblesse ; songez qu'elle a le timbre 
un peu fêlé. 

GÉRONTE, baf,& Merim. 

Laisse-moi faire. 

M** BERTRASTDy 4part. 

Il a quelque chose d'égaré dans la vue. 

GÉIKONTU, kp»n. 

Comme sa physionomie est changée ! elle a les yeux 
hagards. 

M"* BERTRAITD, bant. 

Hé bien , qu'est-ce, monsieur Géronte ? vou» voilà 
donc de retour en ce pays-ci ? 

CIÉROWTE. 

Prêt à vous rendre mes petits services. 

M"* BERTRAND. 

J'ai bien du cliagrin , en vérité , du malheur qui 
vous est arrivé. 

GÉROICTE. 

Il faut prendre patience. On dit qu'il revient des 
esprits dans ma maison; il faudra bien qu'ils en délo* 
gent, quand ils seront las d'y demeurer* 
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M"^' BERTRAND, 4 p«rt. 

Des esprits dans sa maison ! Il ne faut pas le con- 
tredire ; cela redoubleroit son mal. 

GÉROICTIS. 

Je voudrois bien , madame Bertrand , mettre dans 
votre maison quelques ballots que j'ai rapportés de 
mon voyage. 

M*** BERTRAND, 4 part. 

Il ne se souvient pas que son vaisseau a péri : quelle 
pitic ! ( iMot. ) Je suis à votre service , et ma maison 
est plus à vous qu'à moi-même. 

Gl^ROlCTE. 

Ah ! madame , je ne prétends point abuser de l'état 
où vous êtes. ( k part , k Merlin. ) Mais vraiment , Merlin , 
cette femme-là n'est pas si folle que tu disois. 

MERLIN, bai, A Géronte. 

Elle a quelquefois de bons moments , mais cela ne 
dure pas. 

G^RONTE. 

Dites-moi , madame Bertrand , étes-vous toujours 
aussi sage , aussi raisonnable qu'à présent? 

M" BERTRAND. 

Je ne pense pas , monsieur Géronte , qu'on m'ait 
jamais vue autrement. 

GÉRONTE. 

Mais si cela est , votre famille n'a point été en droit 
de vous faire interdire. 

•M"* BERTRAND. 

De me faire interdire , moi ! de me faire interdire ! 
m. II 
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Vue ne conooit pas mm maL 

M** BCBTBAJTD. 

Mais si r€fm ii*êtes fias ordinairement plus fou qu*à 
présenl , je troore cpi^oii a grand tort de tous fiure 
enfermer* 

GéBOBTTX* 

Me faire enfermer ! ( à p^t. ) Voilà la machine qui 
se détraque. Çà, çâ^ changeais de propos, (^mt.) 
Hé Uen ! qu'est-ce , madame Bertrand ? êtes^TOus 
âchée qu'on ait vendu votre maison ? 

M'^ BEETBAirD. 

On a vendu ma maison ? 

GiBOBTE. 

Du moins vaut-il mieux que mon fib l'ait achetée 
qu'un autre, et que nous profitions du bon marché. 

M** BEBTBAHD. 

Mon pauvre monsieur Géronte , ma mûson n'est 
point vendue , et elle n'est point à vendre. 

oiBOBTE. 

La , la , ne vous chagrinez point ; je prétends que 
vous y ayez toujours votre appartement comme si elle 
étoit à vous, et que vous fussiez dans votre bon 
sens* 

M"* BEBTBABD. 

Qu'est*-ce k dire ^ comme si j'étois dans m<Mi bon 
sens ? Allez , vous êtes un vieux fou ; un vieux fou , à 
qui il ne faut point d'autre habitation que les Petites- 
Maisons ; les Petites-MaisoBs ^ ni on ami. 
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MERLIN, k part, k madâint Bertrand. 

Étes-vous sage , de tous emporter contre un extra* 
vagant ? 

oh , parbleu ! puisque vous le prenez sur ce ton« 
ià , vous sortirez de la maison ; elle m'appartient , 
et j y ferai mettre mes ballots malgré vous. Biais 
voyez cette vieille folle ! 

MERLIir, à part , à Géfonla. 

A quoi pensez- vous de vous mettre en colère 
contre une femme qui a perdu Tesprit ? 

M** BERTRAND. 

Vous n*avez qu'à y venir ; je vais vous y attendre. 
Hom ! l'extravagant ! (à Marim. } H«itez«vous de le faire 
enfermer : il devient fîirieux, je vous en avertis. 

SCÈNE XIX. 

GÉRONTE, MERLIN. 

XERLIK, àpart. 

)z ne sais pas comment je me tirerai de cette affaire. 

SCÈNE XX. 

LE MARQUIS, w»; GÉRONTE, MERLIN. 

LE KARQUIS. 

Que veut donc dire tout ce tintamarre-là ? Vient- 
on, s'il vous plaît, faire tapage à la porte d'un hon- 
nête homme , et scandaliser toute une populace ? 


L 


ï64 LE RETOUR IMPRÉVU, 

G^RONTËy bai, 4 Merlin. 

Merlin , qu'est-ce que cela veut dire ? 

MERLIN, bas , k Gëronte. 

Les diables de chez vous sont un peu ivrognes; ils 
se plaisent dans la cave. 

GIÉRONTE, 4 Merlin. 

Il y a ici quelque fourberie ; je ne donne point là- 
dedans. 

LE MARQUIS, 4 Géronte. 

Il nous est revenu que le maître de ce logis vient 
d'arriver d'un long voyage : seroit-ce vous par aven* 
ture? 

Gl^RONTE. 

Oui , monsieur , c'est moi-même, 

LE MARQUIS. 

Je vous en félicite. C'est quelque chose de beau 
que les voyages, et cela façonne bien un jeune 
homme : il faut savoir comme monsieur votre fils 
s'est façonné pendant le vôtre; les jolies manières.... 
Ce garçon-là est bien généreux : il ne vous ressemble 
pas ; vous êtes un vilain , vous. 

Gl^RONTE. 

Monsieur, monsieur!... 

MERLIN, bas , à Géronte. 

Ces lutins-là sont d'une insolence.... 

GÉRONTE. 

Tu es un fripon. 

LE MARQUIS. 

Nous avons eu bien du chagrin, bien du souci « 
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bien de la tribulation de votre i-etour; je veux iliro, 
de votre absence : votre (iIb en a pensif mourir de 
douleur, en vérit<^; il a pris toutes les cIidscb de la 
vie en dégoût; il s'est (ternit de toutes les vanités qui 
pouvoient l'attaclier & la terre; richesses, meubles, 
ijuitentents. Ce garçon-là vous aime, cela n'est pas 
croyable. 

HEnLIK. 

Il Kroit mort, je crois, de chagrin pendant votre 
dnence, sans cet lionn£te monsieur-là. 

GÉROHTB, ta Mirqal*. 

Hé! <|ue venez-vous de faire chez moi , monsieur, 
s'il vous plaît? 

LE MARQUIS. 

Ne le voyez-vous pas bien sans que je vous le dise? 
J'y viens de boire du bon vin de Champagne, et en 
fort bonne compagnie. Votre fils est encore à table, 
qui se console de votre absence du mieux qu'il est 
pouible. 

G^nONTE. 

Le fripon me ruine. Il faut aller.... 

( Il n ponr nnmt cbu loi, ) 
LE MARQUIS, l'irrh»). 

Halte là, s'il vous plaît; je ne souflrirai pas que 
"out entriez là-dedans. 

G^RORTE. 

le n'entrerai pas dans ma maison ? 

LE MARQUIS. 
Hou', les lieux ne Mtnl |)l■^ ili'puM's pour vous 
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G é R O ir T E. 

Qu'est-ce à dire? 

LE MARQUIS. 

Il seroit beau, vraiment, qu'au retour d'un voyage, 
après une si longue absence ^ un fils qui sait vivre , 
et que j'ai façonné , eût l'impolitesse de recevoir son 
très cher et honoré père dans une maison oii il n'y 
a que les quatre murailles 1 

GEROITTE. 

Que les quatre murailles! Et ma belle tapisserie, 
qui me coûtoit près de deux mille écus, qu'est-elle 
devenue? 

LE MARQUIS. 

Nous en avons eu dix^^huit cents livres; c'est bien 
vendre. 

GIÉROKTE. 

Comment , bien vendre ! une tenture comme 

celle-là 1 

LE MARQUIS. 

• 

Fi! le sujet étoit lugubre; elle représentoit la brû- 
lure de Troie : il y avoit là-dedans un grand vilain 
cheval de bois qui n avoit ni bouche ni éperons : nous 
en avons fait un ami. 

GÉtiOJXTlE, àMerlin. 

Âh, pendard! 

LE MARQUIS. 

INTaviez-vous pas aussi deux grands tableaux 4}ui 
représentoient quelque chose ? 

GiRONTE. 

Oui vraiment; ce sont deux originaux d'un fa* 
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meux maître, qui représentent l'enlèvement des 

Sabine». 

LB MARQUIS. 

Justement : nous nous en sommes aussi dé&its / 
mais par délicatesse de conscience. 

GiROKTTfl. 

Par délicatesse de conscience ! 

LE XARQITI8. 

Un homme sage, vertueux, religieux comme 
monsieur Géronte! Ah I il y avoit U une immodeste 
Sabine, décolletée, qui.... Fi! ces nudités-là sont 
scandaleuses pour la jeunesse. 

SCÈNE XXL 

M- BERTRAND, GÉRONTE, LE MARQUIS, 

MERLIN. 

M"* BBRTHAICD. 

AhI vraiment, je viens d'apprendre de jolies 
choses , monsieur Géronte ; et votre Hls , h ce qu'on 
dit, engage ma nièce dans de belles affaires. 

GliROKTE. 

Je ne sais ce que c'est que votre nièce ; mais mon 
fils est un coquin, madame Bertrand. 

MERLIN. 

Oui, un débauché, qui m'a donné de mauvais 
conseils, et qui est cause.... 

LE MARQUIS, à Merlin. 

Ne nous plaignons point les uns des autres , et ne 
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parlons point mal des absents; il ne faut point con- 
damner les personnes sans les entendre. Un peu 
d'attention , monsieur Géronte. Il est constant que 
si.... vous prenez les choses du bon côte.... quand 
vous serez content , tout le monde le sera.... D'ail- 
leurs, comme dans tout ceci il n'y a pas de votre 
faute, vous n'avez qu'à ne point faire de bruit^ on 
n'aura pas le mot à vous dire. 

GiROXTE. 

Allez au diable, avec votre galimatias* 

9 

SCÈNE XXIL 

Les MièiUES, LUCILE, GID ALISE, LISETTE. 

Lisette tort de la mait on de Géronte « tenant nn grand sac de lonit ; 
elle est snWie de Lncile et de Cidalise, qni traversent la acènt» et se 
retirent. 

GlÊROirTE. 

Mais que vois*je? mon sac et mes vingt mille 
francs qu'on emporte. 

m"* BERTRAND. 

C'est cette coquine de Lisette et ma nièce. 
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SCÈNE XXIIL 

CLITANDRE, GÉRONTE, LE MARQUIS, 
MERLIN, M- BERTRAND. 

aÉnoNTK. 
Et mon fripon do fiU! ah, misérable! 

CLITASTDAE. 

Il ne faut pas, mon père, abuser plus longtemps 
de votre crédulité. Tout ceci est un effet du zèle et 
de Timagination de Merlin , pour vous empficlicr 
d'entrer chez vous, où j'élois avec Lucilc duns le 
dessein de Tëpouser. Je vous demande pardon de 
ma conduite pass<*e : consentez à ce mariage, je 
vous prie : on vous rendra votre argent ; et je pro- 
mets que vous serez content de moi dans la suite. 

GÉRONTB, À Merlin. 

Ah, pendardi tu te moquois de moil 

MliRLIN. 

Cela est vrai^ monsieur. 

r M°^ BKIiTRAlTD. 

Lucile est ma nièce; et si votre fils IVpouse, je 
lui donnerai un mariage dont vous serez content. 

GlillOIfTIC. 

Pouvez-vous donner quelque chose, et n'Ates-vous 
pas interdite ? 

MERLIN. 

Elle ne Test que de ma façon. 


170 LE RETOUR IMPRÉVU. 

GiRONTE. 

Quoi! la maison.... 

MERLIN, te tooeliant U front. 

Tout cela part de là. 

GlÉBONTE. 

Ah, malheureux! Mais.... qu'on me rende mon 
argent, je me sens assez d'humeur à consentir à ce 
que vous voulez; c'est le moyen de vous empêcher 
de faire pis. 

LE MARQUIS. 

c'est bien dit; cela me plaît. Touchez là, mon- 
sieur Géronte; vous êtes un brave homme : je veux 
boire avec vous : allons nous remettre à table. Cela 
est heureux que vous soyez venu tout à propos pour 
être de la noce. 
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AVERTISSEMENT 
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LES FOLIES AMOUREUSES. 


UKTTB comédie a été représentée pour la pre- 
mière fois le mardi 1 5 janvier 1 704 y accompa- 
gnée d'un Prologue et du Divertissement intitulé^ 
le Mariage de la Folie. Depuis on a supprimé le 
Prologue et le Divertissement. 

Il est très possible qu un ancien canevas italien, 
intitulé y lafinta Pazza , la Folle supposée , ait 
fourni à Regnard F idée de cette comédie. Quoi 
qu il en soit y on ne peut que lui savoir gré d*avoir 
adapté à notre théâtre un canevas informe y et 
d avoir su faire une comédie très agréable, d'un 
sujet qui n* avoit eu aucun succès sur le théâtre 
(le rOpéra y ni sur celui de la Comédie italienne. 
! Ije premier opéra qui fut représenté en France 
éloit intitulé, la Festa teatrale dcllafinta Pazza. 
Il fut exécuté en i6/|5, sur le théâtre du Petit 
Bourbon : le cardinal Mazarin avoit fait venir ex- 
près des musiciens d'Italie. Cependant le succès 
de cet opéra ne fut que médiocre , malgré tous 
les soins que Ton se donna pour la réussite d'une 
entreprise que favorisoit ce ministre. 
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Les comédiens italiens y lors de leur rétablisse- 
ment (en 1716), firent Y ouverture de leur théâtre 
par lajinta Pazza^ pièce italienne^ qui est la 
même que celle qui avoit été mise précédemment 
sur le théâtre de l'Opéra , et qui étoit du nombre 
des anciens canevas qu'ils apportoient d'Italie. 
Voici ce que dit à ce sujet un auteur du temps : 
f< Le théâtre de l'hôtel de Bourgogne étant prêt, 
(( les comédiens italiens en prirent possession le 
<( lundi i*^' juin 1716^ et représentèrent la Folle 
« supposée. Cette pièce ressemble en partie aux 
r( Folies amoureuses de Regnard , et à Vjimour 
(c médecin de Molière. Il y eut grand monde à 
r( cette première représentation ; mais il me parut 
(( que les trois quarts y étoient venus autant pour 
(( voir la salle que le spectacle^ et ils eurent plus 
« lieu d'être contents que ceux qui n' étoient ve- 
(( nus que pour voir la pièce ' • » Il en résulte que 
cette pièce eut encore moins de succès sur ce 
théâtre qu'elle n'en avoit eu sur celui de l'Opéra. 

Regnard a été plus heureux. Ce sujet^ soit qu'il 
en fut l'inventeur ^ soit qu'il l'eût emprunté des 
Italiens^ a eu beaucoup de succès entre ses mains. 
Sa pièce a été représentée quatorze fois dans sa 
nouveauté , a été souvent reprise , et est restée 
au théâtre. 

Il paroit que^ dans l'origine^ elle formoit un 

* Seconde Lettre historique lur la noarelle comédie italienne, 
par M. de Chami* 
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ipedade cmaplet» k l'aide du PnJogne et du 
DiTertissement que l'auteur y avoit ajoDtés. Ces 
nxompagoements n'oat eo lieu qu'aux premières 
KprôentatioDS de U comédie. 

Un TÏeiut tatenr, amoureux et jaloaxj quittent 
u pupille capdve , est la dupe des stratagèmes 
que l'amour su^ère à cette jeune pris<H]nière , 
ijo) parvient, malgré la vigilance de son ai^us, à 
itftîr d'escLavage. Tel est le canevas usé de cette 
I pièce , mais que Reguard a su rajeunir par l'art 
I nec lequel il l'a traité. 

' Albert, personnage dur, quintenx et bizarre, 
;D(stpoint, conune l'ont dit quelques critkiaes', 
u Tieillard imbéciUe ; c'est un jaloux rosé , qw 
: MDi^lige aucune précaution pour s'assurer d'un 
[«Ijeldonl il sait qu'il n'a pu gagner lecteur; c'est 
Un booune méûant , à qui tout le monde est sus- 
^, et qui ne oonnott pas de gardien plus sur 
\*tn maîtresse que lui-^néme. 
j S'il est la dupe de la feinte folie d' Agathe, 
u ne peut Tattribuer à l'imbécillité. La jeune 
^noone joue ce personnage avec tant d'art, 
S^ Enste lui-même s'j laisse tromper, et n'est au 
^de U fourberie que lorsque sa maîtresse l'en 
1 Dtttruit par une lettre. 

! S'il croit aussi légèrement aux secrets merveil- 
'^^deCrispin, il 6iul avouer que la circonstance 

' ■*■« dt nuttêfiwifù, toHc m, ptge Ii*. 
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rend sa crédulité excasable. Pressé de chercher des 
secours au mal qui tourmente sa maîtresse, Albert 
saisit avec empressement tout ce qui se présente. 
Il n'est pas rare , dans de pareilles circonstances , 
de donner tête baissée dans les rêveries d'un char- 
latan. On a vu précédemment combien Albert 
avoit fait peu de cas , et de la science y et du per- 
sonnage. 

Le rôle de Crispin n'est pas non plus celui d'un 
arlequin balourd; il ressemble plutôt aux arle- 
quins intrigants et rusés que Dominique a mis sur 
la scène : il n'est point inutile aux projets d'Agathe, 
ou plutôt il aide à les consommer. Ce rôle d'ail- 
leurs est saillant , plein de gaité ; on ne peut que 
lui reprocher de ressembler un peu trop aux au- 
tres valets que Regnard a mis sur la scène. 

Le rôle d'Agathe y qui a paru le meilleur de la 
pièce 9 est sans contredit le principal, et celui que 
l'auteur a le plus soigné; cependant c'est celui 
qui nous semble le plus défectueux. On doit s'ac- 
coutumer difficilement à la hardiesse d'une jeune 
fille de quinze ans , qui , sous prétexte de feindre 
l'extravagance , se permet les propos les plus dui-s 
et les plus injurieux contre son tuteur, les discours 
les plus libres et les moins mesurés à l'égard de 
son amant. Ce tuteur, il est vrai, est un homme 
haïssable; mais si sa pupille ne ressent point poui 
lui d'amour, elle lui doit au ;noins quelque re- 
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connouMance d'avoir ^levc non enfance , quelque 
respect relativement h mn Âge. Une jeune per* 
<K)nne qui m dépouille aussi facilement de ces s(fn- 
tlinents [>erd beaucoup de Tintérât cju'elle devroit 
naturellement inspirer. 

I/auteur a senti ce défaut^ et pour le diminuer^ 
il a donne à AU>ert tous les défauts possibles : il 
n en a pas fait un bon homme simple et crédule , 
que sa HÎmplicité auroit rendu quelque peu inté- 
ressant; il n'a pas voulu qu'il fût possible de 
plaindre son jaloux : de cette manière il justifie^ 
autant qu'il le peut^ la conduite d'Agathe. Plus 
il rend pesant le joug de la servitude sous laquelle 
elle gémit ^ plus il autorise les ressorts qu'elle fait 
jouer pour s'en affranchir. Cependant ^ malgré 
tout son art p on sera toujours mal disposé pour 
une jeune fille capable d'une entreprise aussi 
hardie. 

Dominique ^ fils du fameux Arlequin de l'an- 
cienne troupe^ a trouvé ce sujet théâtral , et l'a 
mis sur la scène italienne le 19 janvier 17^5, sous 
le titre de la Folle raisonnable. Sa pièce a beau* 
coup de conformité avec les Folies amoureuses. 

Madame Argante se laisse éblouir par les ri- 
chesses de M. Bassemine, et lui promet sa fille 
Stlvia, déjà promise à I^éandre. Pour rompre ce 
prr>jet^ Silvia feint de devenir folle : elle dit 
({u' Apollon l'attend sur le Parnasse, qu'elley doit 
^uperaveclui; ensuite elle m travestiten homme, 
m. la 
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et, sous l'habit d'un garçon, elle insulte Basse- 
mine , et veut lui faire mettre l'épee à la maia. 
Elle change bientùt de travestissement : on la voit 
paroltre en pèlerine, et, sous prétexte d'aller en 
pèlerinage, elle fait ses adieux à la compagnie. 
Bas.semiiie, que toutes ces extravagances inti-i- 
gucnt et rebutent, retire sa parole et s'en va. 
Léandre alors se présente , il demande la main 
de Silvia, et l'obtient. 

Tel est l'extrait de cette comédie peu connue, 
et qui n'est, comme on le voit, qu'une copie mal- 
adroite des Folies amoureuses. Si les deux poètes 
ont puisé dans la même soui-ce, il faut convenir 
que c'est avec un succès bien différent. 

Iiti Divertissement dont on a parlé , et qui s'est 
joué dans rorigine à la suite des FoUes amou- 
rcuseSf contient une description de la vie déli- 
cieuse que menoit notre poète dans sa terre de 
Grillon. On sait qu'il s'est distingue lui-même 
sous le nom de Clitandre , et qu'il s'est plu à don- 
ner dans cette pièce un tableau de sa manière de 
vivre. Comme tous ces objets ont cessé bientôt 
d'intéresser les spectateurs, on a supprimé ce 
Dîvi:ill?>st!iiu'iil. 

Ou rapporte > danv fo» yJiiecdo/i-s drnnmtiqaes, 
qu'à unu i'i<fii-t4Édi|riHliiv amouiv.uses u niade- 
|>11 ^^^^^hroulut jouer dans cette 

' pitf ^^^^^^^mals elle ne 

uu uumnic Cha- 
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u brun 9 fameux maitré de guitare y étoit dans le 
« trou du souffleur^ et accompagnoit Tair italien^ 
(f pendant que mademoiselle Le Couvreur tou- 
(( choit à vide. Malgré ces précautions , on ne 
i< put faire illusion au public y et cela donna un 
(( petit ridicule à mademoiselle Le Couvreur. » 


PEKSONNAGES. 


M. DANCOnR. 

M»' BEAUVAL. 

M"" DESBROSSES. 

MOMUS. 

M. DUBOCAGE. 



PROLOGUE 


FOLIES AMOUREUSES. 


SCEKE I. 
DP BEAU VAL, I «•(■•»»<(• ^ mm d*» b omUm.. 

0Ll,jr«ouslesouiifnstnr«5i«iirs,c'csl fort mal fût, 

Vou» u'atn point de conscience. 
Cita trom^y c'nl piller le public en efTet; 

Ce«t voler avec confiance. 

Oo vient ici duis l'espérance 

D'on diverlitsenicnt complet. 
IVpuif un mois votre afEche promet 
'■«j!- ic t amour cin-i voui on verra lesfolJet; 
fia OD bciotn , je cruis im- te tuji't 

Foivntroit trente L-uim^dit'i, 
S.t TQo» m prétrnilrz dontR-r rirronlément 

Une ru trou acte» leulcment ! 

Jtyfi, e*c»t une eitraTH^anci-. 

J|^B&Mh», BcaMcun ? rrprvoez votre argent 
^ "niDcuce. 


l8a PROLOGUE. 

saÈiîE II. 

M. DANCOUR, M"- BEAUVAL. 

M. PAITCOUR, 

Parbleu, vous vous chargez d'un sois bien obligeant. 

m"* BEAUVAL. 

Qu'est-ce à dire ? 

U. DANCOUR. 

Eh ! mademoiselle, 
Pe quoi , diantre , vous mëlez-vout ? 

m"* BEAUVAL. 

Moi, monsieur, de quoi je me mâle? 
Hé) ne devons-nous pas nous intéresser tous 
A faire réussir une pièce nouvelle ? 
H. DANCOUR. 

Vous faites sans doute éclater 
Un merveilleux excès de zèle 
Pour la réussite de celle 
Que nous allons représenter! 

m"" BEAUVAL. 

Moi , je n'y sais point de finesse; 
J'avertis qu'elle finira 
Une heure au moins plus tôt qu'une autre pièee. 
Et que peut-être elle ennuira. 

M. DAHCOUR. 

On ne peut louer davantage ; 
t'est parler comme il faut en faveur d'un ouvrage: 
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L'auteur vous en remercîra. 

m"" beauval. 
L'auteur est mon ami ; je l'estime, je Taime. 

M. UANCOUR. 

Vous lui prouvez très bien, vraiment! 

M^^ BEAUVÀL. 

Sans doute. Je n'en veux pour juge que lui-même ; 
Et s'il avoit voulu suivre mon sent'^ment, 
Ou qu'il eût eu moins de paresse.... 

M. DANCOUR. 

Hé ! qu'eût-il fait ? 

m"" beauval. 

Il eût , premièrement , 

Changé le titre de la pièce , 

Qui ne lui convient nullement. 
U promet trop , il a trop d'étendue ; 

Et chacun, sitôt qu'on l'entend, 

Porte indifTéremnient la vue 

Sur toute sorte d'accident 

Dont peut l'amoureuse manie 
Embarrasser l'organe du génie 

Le plus sage et le plus prudent. 

M. DAlfCOU». 

Mais à qui diantre aivez-vons ouï dire 
Tons les grands nrals que vous répétez là ? 

m"* BEA t VA t. 

Comment donc , 8?il vous pfetit! «pe veut dire cela? 
Ma foi , monsieur y je vous admire ! 
Il semble aux gens, parce qu'ils savent lire, 
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Qu'on ne sauroit parler aussi bien qu'eux. 
Vous fites de plaisants crasseux ! 

M. DAHCODB. 

Mille pardons, madeuioiselle ; 

Je ne prétends point vous fSeber. 
Ten sais la conséquence , et je ne veux tâcher 
Qu'à finir au plus tôt la petite querelle 
Qu'assez à contre-temps vous paraissez chercher. 

m"* BE4UVAL. 

Qui ? moi , chercher querelle ! Hé bien , U médisance ! 

Parce que naturellement, 
Avec simplicité je dis ce que je pense , 

Que j'avertis le public bonnement 
Qu'une pièce n'a rien du titre qu'on lui donne.... 

H. DAN COUR. 

Oui , vous êtes tout-à-fait bonne ! 


H(- hi(;n, uioiisieur, pourquoi me chagriner? 
Vraiinenl , je vous trouve admirable! 
On me fait passer pour un diable. 
Moi qui , comme un mouton, suis facile à mener. 

M. DARCOUB. 

S'il est ainsi, laif>&cz-vous donc conduire; 
Rentrez dans les foyers ; songez à commencer. 


beau dire. 



SCENE II. 

m"* BKAlIVAt,. 

Là*drMus rien ne mi 

M. DAHCOUn. 


peut forcer. 


Mademoiselle !... 


m" bfaoval. 
Ali ! oui , vous saurez m'y réduire 1 

M. OAHCOCB. 


Quoi !... 


M" DBA1IVAL. 

Je no joûrai point , tnoiuieur. 

M. DAflCUUH. 

Mais on dira.... 

m"* dbauval. 
Mnii on dira , monsieur , tout ce que l'on voudra. 

M. DAnCUUR. 

La bonne cervelle! 

M*^ BKAUVAL. 

Il eut drôle! 
J'aurai chaussé ma l£te, et l'on me contraindra? 
Ali ! vous verrez comme on réussira I 

M. DAVCOUn. 

Si.... 

m"* BEA uval, 

L'onme contredit! mais ce qui m'en console, 
Joûra le rôle qui poun-u. 

a. nANCUUR. 

I M i'xK'f , 1-1 ]iiice tombera : 

^{k> ' jiHUT un rôle, 
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Il faut avoir des raisons , s'il vous plaît. 

m"" beàuval. 
J'en ai , monsieur , une très bonne. 

M. DANCOUR. 

Et c est.... 
m"* beauval. 
J'en ai , vous dis-je, et je ne suis point folle. 
Je n'en démordrai point, en un mot comme en cent; 
Votre discours devient lassant ; 
Yous me prenez pour une idole ; 
Vous croyez me pétrir comme une cire molle ; 
Mais vous êtes un innocent, 
Et votre éloquence est frivole. 
Vous avez beau parler, prier, être pressant , 
Je ne saurois jouer, j'ai perdu la parole. 

M. DAirCOUR. 

Il y paroit. 


SCENE III. 187 

SCÈNE III. 

M, DANCOUR , M»« BEAU VAL, M"* DESBROSSES. 


m'** DE8BR0SS£S. 

Voici bien i^n autre embarras! 
L*auteur, dans les foyers, se fait tenir à quatre; 
Il ne veut point laisser jouer sa pièce. 

m"* beau val. 

Hélas! 
m'^ dbsbrossbs. 
Oui, de quelques raisons qu'on puisse le combattre , 
Si Ton veut l'obliger, on ne la joûra pas. 

M*^ BEA UVAL. 

On ne la joûroit pas ! Hé ! pourquoi , je vous prie ? 
L'auteur l'entend fort bien ! Il seroit beau , ma foi , 
Que messieura les auteurs nous donnassent lu loi ! 

Oh ! contre sa mutinerie , 
Puisqu'il le prend ainsi , je me révolte , moi : 
Pour le faire enrager, je prétends qu'on la joue. 

m"* dbsbbosses. 
Venez donc lui parler. Tout le monde s'enroue 

Pour lui faire entendre raison. 

M. DANCOUR. 

Mais peut-être en a-t*il quelc{ues unes. 

M*** BKAUVAL. 

Lui ? bon ! 
Ses raisons ne sont pas meilleures que les nôtres. 
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La pièce est sue; il faut 1.1 jouer, vous itit-on. 

Appuircz-vous , monnieur, ses raisons? 

H. DA.MCOUII. 

Pourquoi non? 
Vous m'avez déjà fait presque approuver les vôtres. 

U^ DEAUVAL. 

Mnrdienne, monsieur, HnisHez; 
Je n'aime pas qu'on me plaisante. 
Avec votre sang froid.... 

H. nARCOUB. 

Que vous êtes charmante. 
Lorsque vous vous radoucissez! 
m"" bcauval. 
. Je suis la douceur même ; et je ne me tourmente 
Que quand les choses ne vont pas 
Selon mes inlérrts , ou splon mon attente. 
Mais qunnd on me fiche , en ce cas 
Je devWns vive , et je suis pétulante. - 


WU-f. <ln, 


lit iU-à 


i^iv»cité , 
rufnce , 


^dr pt-lulance. 

!.. 

m l'Ut ? 
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SCENE III. 
Que l'un l)himfî son d^itoâment; 
Que vous , vous condntniicz son lilre. 
m"° BLADVAL. 

L'auteur ment. 
Je ne dis jamais rien. Est-ce que je me mêle 
D'aller prôner mon sentiment? 
Ce sont bien là mes allures, vraiment 1 

M. l>\HCODB. 

Pour cela, non; mademoiselle 
N'en a lâché cju'un mot confîdemment , 
Et tout à l'heure encore , au public seulement 
Mais ce n'est qu'une bagatelle. 

m"* beau val. 
Si je l'ai dit , je m'en dédis. 
Li pièce est bonne , et je la soutiens telle. 
Dlnntre soit des censeurs et des donneurs d'nvis. 
Qui de leurs sols discours m'échauffent les oreilles! 

Puis, je ne mis ce (jue je dis. 
Le détioûment est bon , le titre est à merveilles : 
Car ce qui fuit ce ilénoûment, 
Ne sont-ce pas d'agi'L';ibles folies , 
rcvcries , 

'amour dans le moment 
un vieux amant? 
I. ^\^*co^R. 

BF ADVAL. 

rquoi donc est-ce qu'on le critique ? 
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Avec raison Fauteur se pique. 
Sur ce pied-là le titre est excellent , 
Et le sujet est tout-à-fait galant. 
Cela réussira. 

m"' desbrosses. 

Qui vous dit le contraire ? 

m"' beau val. 

De sottes gens qui ne peuvent se taire, 

Qui font les beaux esprits , les savants connoisseurs. 

M. DANCOUR. 

Laissez parler de tels censeurs. 
On les connoît , on ne les croira guère. 

m"* beau val. 
C'est fort bien dit. 

M*^ desbrosses. 

La grande affaire 
Est à présent de radoucir Tauteur. 

m"' beau val. 
Il ne tiendra pas sa colère. 


SCENE IV. 

H.DANGOUR, H"* BEAUVAL, M"' DESBROSSES, 
M. DUfiOCAGE. 

H. DU10CA.CE. 

Tout le monde veut s'en aller. 
Hé ! commençons de grAce ; ailes vous habillai'. 
Oe nos débats le public n'a que faire. 
m"* bxadval. 
Mnis est-on d'accord là-derrière ? 
M. DDBOCA.CE. 

Oui; là-dessus , n'ayez point de souci. 

Une personne fort jolie , 

Qui paroit beaucoup notre amie , 

Et qui l'est de l'auteur aussi , 
Dans le moment vient d'arriver ici 

Avec nombreuse compagnie : 

Us disent que c'est la Folie ; 
El c'est elle en effet. J'ai bien jugé d'abord , 
Comme on a mis son nom au titre de la pièce. 

Qu'au succès elle s'intéresse. 

Hais je vois quelqu'un qui s'empresse 
A venir de sa part pour vous mettre d'accord. 



iga * PROLOGUE. 

SCÈNE V. 

M03MUS, M, DANCOUR, M»* BEAUVAL, 
M"- DESBROSSES, M. DUBOCAGE. 

'MO M us. 

Serviteur à la compagnie. 
Des dieux de la mythologie 
Vous voyez en moi le bouffon , 
Momus, dieu de la raillerie, 
Et partant, de la comédie 
Le protecteur et le patron. 

m"* BEAUVAL. 

Monsieur Momus , point de cérémonie ; 
Soyez le bien venu. Notre profession 
Avec la vôtre a quelque ressemblance. 
Gens de même condition 
Font entre eux bientôt connoissance. 

HO MUS. 

Il est vrai, vous avez raison. 

Là-haut je raille et je fais rir« ; 

Vous faites de même ici-bas : 
Les dieux n'échappent point aux traits de ma satire ; 
Et les hommes, je crois , quand vous voulez médire , 

Ne vous échappent pas. 
Je suis ravi qu'enfin nos emplois ordinaires 

Mettent du rapport enti*e nous. 

Touchez là ; je suis tout à vous. 
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Serviteur donc , mes amis et confrères* 

M* DAKCOUR. 

Seigneur Momus , votre divinité 

A notre corps fiiit une grâce entière : 

Miis en vous avouant ainsi notre confrère , 

Vous nous autoriseï à trop de vanité. 

M*'* BEAU VAL. 

Non , point du ^out ; laissex-le fiiire. 
Mais ditesHEious avec sincérité , 
Franchement, là.... quelle heureuse aventure 
Vous a fail venir dans ces lieux. 
En faveur du plus grand des dieux 
Venet-Tous ménager quelque conquête sûre ? 
Au lieu d^étre Momus , n^étes-vous.point Mercure ? 

MOMUS. 

Oh ! pour cela , non , par ma foi. 

Chacun là->haut a son emploi , 
Et nous n^usurpons rien sur les charges des autres* 
Xos rôles sont marqués ainsi que sont les vôtres , 
b de n en point changer on se fait une loi. 
, le Toudrois bien titK[uer ma charge avec Mercure : 
il est bien plus aisé de servir deux amants 

Dans une tendre conjoncture , 

Que de iaire rire les gens. 

M*^ BEAUVAL* 

Vous en pouvex parler mieux qu*un autre , peut-être ; 
Et « sans trop vous flatter , je croi 
Que vous êtes un fort grand maître 
Et dans Tun et dans Tautre emploi, 
ui. li 


I 


Ï94 PROLOGUE. 

Mais enfin quel deiiseîn icUbas vqus attire ? 

HUMUS. 

Ne trouvant plus IVhaut de sujets de médire 

(Car vous savex que depuis quelque tempa 
Les dieux sont devenus d'asi^e? hounétea gêna , 
Et vous n'entendez plus parler de leurs fredaines), 
J*ai résolu , malgré l^s périls et les peines , 
De venir sourdement m'établir en ces lieux , 
Et d*y jouer la comédie. 

Quelle diable de fanUisie 1 

MOMUS. 

Dans ce dessein capricieux , 

J'amène une troqpe choisie. 

J'ai pris avec mpi la Folie , 
Et son futur époux , monsieur du Carnaval , 

De qui je suis un peu rival. 
Chacun de nous doit, suivant son géni^f 

Se faire un rôle original. 
Je viens donc à Paris pour y lever boutique , 
Et pour faire valoir mon talent comme voua. 
Je crois qu'en ce pays (et soit dit entre noua) 

Mon humeur viye et satirique 

Ne manquera pfis de pratique ; 

Car il n, y nai^que pas de fous. 

H"* BBA.17VAL. 

Comment donc ! merci de ma. vie ! 
Vous venez , dîtesrvous , jouer la comédie I 
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El , pour vous étnfalir , vous choisissez ces lieux ! 

Groyes-inoi, remontez aux c\eux : 
NftHs no gnpnont «pAR trofi , le («mj>s est malheureux. 
Je ne soulTiirni point île conourrrnts semblables. 

Si vous m'irrilcz une fois. 
Et contre lous les dieux , el contre tous les diables, 

Seule , je défendrai mes droits. 

HOMUS. 

Nous ne prétendons point nuire à votre fortune. 

Joignons-nous tie bonne nmitié; 

Nous partngerons par moitié , 

Et nous ferons bourse commune : 

Sinon, nouveaux comédiens, 

Nous irons courir la campagne; 

Et si, malgré tous nos moyens, 

Nous dépensons plus qu'on ne gagnCi 

Nous lèverons un opéra, 

Qui peul-^tre réussira, 

Nous joArons des pit^ros nouvelles. 

Nous avons des musiciens 

Dont les voix sonores et belles 

Ne sont point nrlidoielles. 

Et non pas des Italiens, 
De qui les voix ne sont ni mltles ni femelles. 
m"* BEAtIVAL. 

J'ai grande opinion de votre habileté; 
ALtis cependant , avant que de linir l'af&ire , 

El d'entrer en société , 
Etioor faut-il l>ien voir ce que vous savez foire. 


îg6 PROLOGUE. 

MOMU8. 

Vous pouvez à IVsMii juger de nos talents. 
Vous êtes , ce me semble , en peine ; 
Et vous auriez besoin de quelque scène , 

De quelques airs vifs et brillants , 
Pour allonger votre pièce nouvelle ? 

M* OUBOCA.GE. 

Voilà le fait. 

MOMUS. 

C'est une bagatelle. 
Je ne veux que quelques moments 
Pour préparer les divertissements 
Dont le public , je crois , pourra se satisfaire. 
Nous autres dieux , nous ne saurions mal faire. 

M^^ BEAUVAL. 

Tout dieux que vous soyez , je soutiens le contraire. 
Le public a le goût si délicat , si fin , 
Qu'avec tous vos talents , et votre esprit divin , 
Ce ne sera pas peu que de pouvoir lui plaire. 
Mais quel sujet choisirez-vous enfin ? 

MOMUS. 

Je n'en manquerai pas , et j'en fais mon affaire. 

Tout à riieure^ dans vos foyers. 
J'ai trouvé des sujets pour mille comédies » 
Nombre d'originaux de tous arts et métiers ^ 
Dont on peut sur la scène extraire des copies: 
Un marquis éventé ^ qui vient avec fracas, 
En bourdonnant un air étaler ses appas : 

Une savante à toute outrance, 
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Qui décide à tort, (^ travers, 

Des auteurs de prose et de vers , 

De TAndrienne et de Térence : 

Un abbe d'égale science, 

Qui , dressant son petit coHet , 
D'un air présomptueux, et d'un ton de Êiusset, 

Applaudit à son ignorance : 

Un tas de ces faux mécontents 

Et de la cour et du service, 

Qui se plaignent de Tinjustice 

Qu'on leur fait depuis si long-temps ; 

Qui , prenant un autre exercice. 

Et méprisant de vains lauriers , 

Bornent tous leurs exploits guerriers 

A lorgner dans une. coulisse 

Quelque belle au tendre regai^ , 

Laquelle aussi n'est pas novice 

A contre-lorgner de sa part. 

Ne sont-ce pas là , je vous prie , 

D'amples sujets de comédie ? 

m"* beauval. 

Ah ! tout beau , monseigneur Momus ! 
Avec tous ces gens*là point de plaisanterie. 

M^* l>£SBROSS£S. 

Nous souffririons de votre raillerie, 

MOMUS* 

Je vois ce qui vous tient; vous aimez les écus: 

Je n'en dirai pas davantage. 
Et ce ne sont point eux aussi que j'envisage 
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Pour servir de matière au divertissement. 
Nous vous donnerons seulement 
Quelques chansons et gentilles gambades , 
Que , du mieux qu'ils pourront , feront mes camarades; 
Quelque agréable petit rien, 
Des amusantes bagatelles , 
Qui font souvent de vos pièces nouvelles 
Tout le succès et le soutien. 

M. DAirCOUB. 

L'imagination mérite qu'on la loue , 

Et la pièce, je crois, s'en trouvera fort bien. 

M^*' DESBROS8E8. 

Sur ce pied-là, l'auteur voudra bien qu'on la joue. 

M^^ BEAUVAL. 

Commençons donc. 

SCÈNE VL 

MOMUS, aa parterre. 

Messieurs , vous serez les témoins 
De notre zèle et de nos soins. 
Nous descendons exprès de la céleste voûte , 
Pour vous donner quelques plaisirs nouveaux : 
On ne fait pas ce chemin qu'il n'en coûte. 
Il scroit bien fâcheux qu'après tant de travaux , 
Avec un pied de nez, et n'ftyant pu vous plaire. 
On vît rentrer dans la céleste sphère 
Une troupe de dieux penauds. 
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Je TOUS fais donc, messieurs, très instante prière 
(La prière d'un dieu n>8t pas à rejeter ) 
De vouloir à ma troupe accorder grâce entière. 
Si favorablement vous daignes Técouter, 

Je vous promets , foi de dieu véridique. 
Qui raille assez souvent, mais qui ne ment jamais, 

Que de ma veine satirique 

Vous nVxercerez point les traits. 
C'est beaucoup, dans un temps où chacun , dans sa vie , 

Fait pour le moins une folie. 
Adieu ; jusqu'au revoir. Surtout vivons en paix. 


FIN DU PROLOGUE. 


PERSONNAGES. 

ALBERT, jaloux, et tuteur d'Agathe. 
ÉRASTE, amant d'Agathe. 
AGATHE, amante d'Éraste. 
LISETTE, servante de M. Albert. 
CRISPIN, valet d'Éraste. 


La scène est dans une avenue ^ devant le château 

d'Albert. 


LES 


FOLIES AMOUREUSES, 


COMEDIE. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE I. 

AGATHE, LISETTE. 

LISETTE. 

LoRSQU*EN un plein repos chacun encor sommeille, 
Quel démon , s'il vous plaît, vous tire par l'oreille , 
Et vous fait hasarder de sortir si matin ? 

AGATHE.' 

I 

Paix , tais-toi , parle bas ; tu sauras mon destin? * 
Eraste est de retour. 

lisettbI 

Éraste? 

AGJIlTHE. 

D'Italie. 

I 

*L'édîtioii origintley celleade 1714, de 17*8 et 1731, portent 
destÎM, On a lubititué depuis à ce mot celui de dessein , qu'on lit 
dtni totttei les éditions modernel. ( G. A. C. } 
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LISETTE. 

D'où savez-vous cela , madame , je vous prie ? 

AGATHE. 

J'ni cru le voir hier {^ai'oître dans ces lieut ; 

Et j'en crois plus mon cœur encore que mes yeux. 

LISETTE. 

Je ne m'étonne plus que votre diligence 

Ait du seigneur Albert trompé la vigilahée. 

Par ma foi , c'est mi guide excellent que l'amour ! 

AGATHE. 

J'étois à ma fenêtre , en attendant le jour, 

Quand quelqu'un est sorti : voyant la porte ouverte , 

J'ai saisi promptem^ht l'occasioti offerte, 

Tant pour prendre le frais, que pour flatter l'espoir 

Qui pourroit attirer Éraste pour me voir. 

LISETTE. 

Vous n'avez pas envie „à ce qu'on peut comprendre, 
Que le pauvre gar<;;on s'ei[u*hume à vous attendre. 
Il arrive le soir; et vous, au point du jour , 
Vous l'attendez ici pour flatter son amour: 
C'es^ perdre peu de temps. Mais si, par aventure, 
Albert , votre tuteur, jaloux de sa nature, 
Vient à nous rencontrer, que dira-t-il de nous? 

AGATHE, 

Je me veux affranchir du pçuvoir d'un jaloux ; 
J'ai trop long-temps langui sous son cruel empire : 
Je lève enfin le masque ; et , quoi qu'il puisse dire , 
Je veine, ^ans nul ^gdfd, lui ttiontrer désormais 
Comitie je prétends vivre , et combieû je le hais. 


ACTE I, SCENE L ao5 

LISKTTK. 

Que le ciel vous maintienne en ce dessein louable I 

Pour moi , j'aimerois mieux cent fois servir le diable. 

Oui, le diable : du moins, quand il tiendroit sabbat ^ 
i Jnurois quelque repos. Mais, dans mon triste état, 
; Soir, matin Jour ou nuit, je nVii ni paix ni trêve : 

Si cela dure encore , il faudra que je crève. 

Tant que le jour est long , il gronde entre ses dents : 
i « Fais ceci , fais cela ; va , viens; monte , descends ; 
i « Fais bien la guerre h l'œil ; ferme porte et fenêtre ; 
! « Avertis, si de loin tu vois quelqu'un parottre, » 

1) s*arrète , il s'agite, H court sans savoir oh ; 

Toute la nuit il rôde ainsi qu'un loup-garou ; 

Il ne nous permet pas de fermer la prunelle; 
: Lui , quand il dort d'un œil , l'autre fait sentinelle ; 

Il n*a ri de sa vie ; il est jaloux , fôcheux , 

Drutal h toute outrance, avare, dur, hargneux. 
' Taimerois mieux chercher mon pain de porte eu porte, 

Que servir plus long^temps un maître de la sorte, 

AOATtlI. 

Lisette , tous nos maux vont finir désormais. 

Qu Éraste est différent du portrait que tu fois ! 

Dès mes plus tendres ans chez sa mère nourrie , 

Nos cœurs se sont trouves \\é$ de sympathie ; 

Kt lamour acheva, pnr des nœuds plus charmants. 

Do nous unir encor par ses engagements. 

l*lulot que de souffrir la contrainte effroyable 

Qui depuis quelque temps et me gfne et m'accable^ 

Je serois fille à prendre un parti violent ; 


ao4 LES FOLIES AMOUREUSES. 

Et , sous un habit criiomme , en chevalier errant , 
Pour m'nffranchir d'Albert et de ses lois si dures, 
J*irois par le pays chercber des aventures. 

LISETTE. 

Oh ! sans aller si loin 9 ici , quand Vous voudrez , 
Je vous suis caution que vous en trouverez. 

AGATHE. 

Tu ne sais pas encor quel est mon caractère , 
Quand on mMmpose un joug h mon humeur contraire. 
J*ai vécu dans le monde au milieu des plaisirs; 
La contrainte où je suis irrite mes désirs. 
Présentement qu*Éraste à m'épouser s'apprête , 
Mille vivacités me passent par la tête. 
J*ai du cœur, de Tesprit, du sens, de la raison, 
Et tu verras dan» peu des traits de ma façon. 
Mais comment du château la porte est-elle ouverte? 

LISETTE. 

Bon ! votre vieux Cerbère est à la découverte; 

Faut-il le demander? Il rôde dans les champs: 

Il fait toute la nuit sentinelle en dedans, 

Et sur le point du jour il va battre Testrade. 

S'il ffouvoit , par bonheur , choir en quelque embusca 

Et que des égrillards, avec de bons bâtons.... 

Mais paix; j^en (ends du bruit; quelqu'un vient; écout 
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SCÈNE IL 

ALBERT, AGATHE, LISETTE. 

▲lbcht, a |»ffi. 
fit fiùt, dan» mon ch&leau, loute la nuit la ronde^ 
Ft dans un plein repo» j'ai trouvé tout le monde. 
Pour mieux des ennemis rendre vains les efforts» 
r^i voulu même encor m assurer des dehors. 
i^^rdce au ciel, tout va bien. Une terreur secrète » 
Fn dépit de mes soins, cependant m Inquiète. 
li %bs^ hier roder un certain curieux, 
<^t de loin, ce me semble, exaroinoit ces lieux. 
Oepiàs plus de six mois ma lâclie complaisance 
Xtft i chaque moment en défaut ma prudence ; 
Ec pour bisser Agatlie à Taise respirer, 
i« D^ai , par bonté d'ime, encor rien (ait murer. 
Ce a^esl point par douceur qu^on rend sages les filles; 
U veox, du haut en bas, faire attacher des grilles, 
Er que de bons barreaux, larges comme la main , 
Puissenl servir d obstacle à tout effort humain. 
Mais jTenteiids quelque bruit ; et, dans le crépuscule » 
r«ntfevois quelque objet qui marche et qui recule. 
ApprodMms. Qui va là ? Personne ne répond. 
Ce ulence affecté ne me dit rien de bon. 

LISXTTl, hêê. 

I« tremble. 

ALaiar. 
C'est Lisette : Agathe est avec elle. 
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ÀGÀTHK. 

Est-ce donc vous , moniieur , qui faites sentinelle? 

ALBJKHT. 

Oui , oui , c^est moi, c'est moi. Mais à l'heure qu'il est, 
Que venez-vous chercher en ce lieu , s'il vous platt ? 

▲ OATHE, 

De dormir ce malin n'ayant aucune envie , 
Linctte et moi , monsieur, nous avons fait partie 
D'être devant le jour sous ces ai*bres épais, 
Pour voir naître l'aurore et respirer le frais. 

LXttJBTTK. 

Oui. 

ALDBRT, 

Respirer le frais et voir l'aurore naître , 
Tout cela se pou voit faire à votre fenêtre. 
Ici , pour me trahir , vous êtes de complot. 

LIHBTTB^ àpart. 

Que ce seroit bien fait ! 

▲ LBKHT, àLiNUf. 

Que dis-tu ? 

LX8BTTS. 

Pas le mot. 

▲ tBXRT. 

Des fîlles sans intrigue , et qui sont retenues , 
Sont, à l'heure qu'il est, dans leur lit étendues, 
Dorment tranquillement, et ne vont point si tôt 
Prendre dans une cour ni le froid ni le clmikL 

LUBTTB,*Albtrt. 

Et comment, s'il vous plaît» voules-vous qu'on repose? 
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Oiei vous, loiUe la nuit, on n entend d'autre chose 
Qu aller, venir, monter, fermer, desrendre, ouvrir « 
Crier, tousser , cracher, élernuer, courir. 
Lorsque, par grand hasard , quelquefois je sommeille, 
Vïï bruit affreux de clefs en sursaut me réveille. 
Je veux me rendormir, mais point : un juif errant, 
Qui fait du mal d autrui son plaisir te plus grand ; 
In lutin, que Tenfer a vomi sur la terre 
Pour fiiire aux gens dormants une éternelle guerre , 
Commence son vacarme, et nous lutine tous* 

ALBKRT. 

Et quel est ce lutin et ce juif errant ? 

LI8STT£. 

Vous. 

ALBERT» 

Moi ? 

LISSTTB. 

Oui , VOUS. Je croyois que ces brusques manières 
Venoient de quelque esprit qui vouloit des prières; 
Et, pour mieux m*éclaircir , dans ce fâcheux état^ 
Si cVtoit âme ou corps qui faisoit ce sabbat. 
Je nus, un certain soir, à travers la montée , 
Tne corde aux deux bouts fortement arrêtée : 
Cela fit tout re£bt que j*avois espéré. 
Sitôt que pour dormir chacun fut retiré , 
En personne dVsprit, sans bruit et sans cliandelle, 
Tallai dans certain coin me mettre en sentinelle: 
Je n^y fus pas loag-terops qu^aussitàt patatras ! 
Avec un fort grand bruit , voilà l'esprit à bas: 
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Ses deux jainbes h faux (Inns la corde arrJîl^es 
Lui font avec le nez mesurer les montées. 
Soudain j'entends crier : A l'aide ! je suis mort I 
A cet cris redoublés , et dont je rîois fort, 
J'accours, et je vous vois étendu sur la place, 
Avec une apostrophe au milieu de la face ; 
Et votre nez cassé me fît voir par écrit 
Que vous étiez un corps, et non pas un esprit. 

ALBERT. 

Alil mniheureuse engeance! apanage du diable 1 
C'f^st toi qui m'as joué ce tour abominable: 
Tu voulois me tuer avec ce trait maudit? 

LISKTTE. 

Non, c'étoit seulement pour attraper l'esprit. 

ALBERT. 

Je ne sais maintenant qui retient mon courage. 
Que de vingt coups de poing au milieu du visage.,.. 

AGATHK, bnituat. 
Eh! monsieur, doucement. 

ALBERT, k Agitht. 

Vous pourriez bien ici , 
Vous , la belle, attraper quelque gourmade aussi. 

{»p.«.) 
Taisez-vous, s'il vous platt. Pour punir son audace,- 
Il fuut que de chez moi sur-le-cliamp je la chute. 

(IUmIM.) 
Qu'on sorte de cp pos. 

1. 1 H HTT s. , r»l||n«nl (t« i.lnirir. 

Juste ciull quel arriti 
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Monsieur..** 

ALBERT. 

Kon ; dénichons au plus tôt , s*il vous phit. 

LISETTE* mal« 

\h! par ma (bi , monsieur * vous nous la donnei bonne , 

De cnnre qxien quittant votre triste personne 

Le moindre déplaisir puisse saisir mon eu^ur! 

la écolier qui sort d^avec son prtvopteur; 

lue fille long^temps au célibat liée* 

Qui quitte ses parents pour ^Ire mariée; 

Un esdave qui sort des mains des méavants ; 

In \iettx for^t qui rompt sa chaîne api^s U^nte ans; 

In héritier qui voit un oncle rendre Tâme; 

Tn époux ^ quand il suit le convoi de sa femme. 

N'ont pas le demi^quart tamt de plaisir que j^ai 

En recevant de vous ce bienheureux congé, 

ALBERT. 

De sortir de chejt moi tu peux être ravie? 

LISETTE. 

Test le plus grand plaisir qxie j^aurai de ma vie. 

ALBERT. 

Oui! puisqu^il est ainsi* je diange de désir, 
Et je m"* prétends pas te donner ct^ plaisir : 
Tu resteras ici pour faire pénitence. 

£1 TCNis* sans raisonner , rentiTz en diligence. 

(A|:«t1i^ rf^ntfv en r«ÎMiit U n^rt^renvir» ImU* tn 

I^nneure , toi ; je veux te parler sans témoins, 
m. I i 
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SCÈNE IIL 

ALBERT, LISETTE. 

AtBKRT, k part 

Il faut l'amadouer; j'ai besoin de se$ soins. 

(liiat. ) 

Allons, faisons la paix, vivons d'intelligence; 
Je t'aime dans le fond, et plus que l'on ne pense. 

LISETTE. 

Et je vous aime ausû plus que vous ne pensez. 

ALBERT. 

Un bel amoui-, vrsiiment, à me casser le ne^l 
Mais je pardonne tout, et te donne [Nromesêes 
Que tu ressentiras TefFet de mes largesses , 
Si tu veux me servir dans une occasion. 

LISETTE. 

Voyons. De quel service est-il donc question? 

ALBERT. 

Tu sais depuis long-temps que sur le fait d' Agathe 
J'ai, comme on doit avoir, l'âme un peu délicate. 
La donzelle bientôt prendroil le mors aux dents. 
Sans la précaution que près d'elle je prends. 
Près la dame du bourg jusqu'à quinze ans nourrie , 
Toujours dans le grand monde elle a passé sa vie : 
Cette dame étant morte , un parent me pria 
D'en vouloir prendre soin , et me la confia. 
L'amour, depuis ce temps, s'est glissé dans mon âme, 
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Kt j^ni quelque dessein d*en faire un jour ma femme, 

LIHfiTTE. 

Votre femme? fi donel 

ALBIÎKT. ' 

Qu*entends-tu par ce ton ? 

LtSlSTTK. 

Fi! vousdis-je. 

ALBERT. 

Comment? 

LtSBTTS; 

Eh! fi, fi! vous dit-on. 
Vous avez trop d*esprit pour faire une sottise ; 
Kt j'en appellerois à votre barbe grise. 

ALBSKT. 

Je n^iti point eu d^enfanta de mon hymen pass^; 
Kt je veux achever ce que j'ai commence. 
Faire des héritiers dont Theureuse naissance 
De mes collatéraux détruise Tespérance. 

ttSBtTS. 

Ma foi , faites , monsieur, tout ce qu'il vous plaira , 
Jnmais postérité de vous ne sortira : 
C*cst moi qui vous le dis. 

ALBBRT. 

Et pourquoi donc? 

LfSBTTB. 

Que sais-je ? 

ALBBRT. 

Qui Ca de deviner donné le privilège ? 
Dis donc , parle , réponds. 
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LISETTE. 

Mon dieu , je ne dis rien : 
Sans dire la raison, vous la devinez bien. 
Je m'entends , il suffit. 

ALBERT. 

Ne te mets point en peine. 
Ce sera mon affaire, et point du tout la tienne. 

LISETTE. 

Ah! vous avez raison. 

ALBERT. 

Tu sais bien qu'ici-bas 
Sans trouver quelque embûche on ne peut faire un pas. 
Des pièges qu'on me tend mon âme est alarmée. 
Je tiens une brebis avec soin enfermée : 
Mais des loups ravissants rôdent pour l'enlever. 
Contre leur dent cruelle il la faut conserver : 
Et pour ne craindre rien de leur noire furie, 
Je veux de toutes parts fermer la bei*gerie , 
Faire avec soin griller mon cliâteau tout autour, 
Et ne laisser partout qu'un peu d'entrée au jour. 
J'ai besoin de tes soins en cette conjoncture , 
Pour faire , à mon désir , attacher la clôture. 

LISETTE. 

Qui ? moi ! 

ALBERT. 

Je ne veux pas que cette invention 
Paroisse être Tefiet de ma précaution. 
Agathe, avec raison, pourroit être alarmée 
De se voir , par mes soins , de la sorte enfermée; 
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Cola pourroit causer tlu refroidissement : 

Muis, (^n fille cresprit, il fnut adroitement 

Lui dorer la pilule , et lui faire comprendre 

Que tout ce qu'on en fait n'est que pour se défendre, 

Et que, In nuit passée, un nombre de bandits 

N*n Ifiissë que les murs dans le procbain logis. 

M«KTTE. 

Mnis eroyez*\ous , monsieur, avec ce stratagcNmo, 
Kt bien d'autres encor dont vous use/i de m^me, 
Vous faire bien aimer de l'objet de vos vœux ? 

Ce nW pas ton affaire; il sijfTit, je le veux. 

kWcty vous ^tes fou de vouloir, à votre Age, 
Pour la seconde fois tàler du mariage: 
Plus fou d'(^tre amoureux d'un objet de quinze ans, 
Kncor plus fou d'oser la griller Ih-dedans. 
Ainsi, dans ce dessein , funeste en conséquences, 
Je compte la valeur de trois extravagances, 
Dont la moindre va droit aux Petites-Maisons. 

AtiDKnT. 

Pour me conduire ainsi j'ai de bonnes raisons. 

TilSlîTTK. 

Pour moi, grAce aux effets do la bontë céleste, 
J'ai, jusqu'à présent, eu de la vertu de reste : 
Mais si j'avois amant ou mari de ce goAt , 
Ils en nuroient, parbleu, sur la t^te et partout. 
Si vous me cboisissez pour prendre celle peine, 
•^e vous le dis tout net , votre espérance est vainc. 
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Ji; ni! vnix [toînt trrmper flan* voit lâche» de.iueitn: 
L(! eau <!ftt trop vilain, je m'en lavo l«» maitu. 

ftaJK-tu f|u'npr^ii avoir rniploy/< la prîÈrfi , I 

Je Haiirai tMatru loi pritmlrit un parti contraire?! 

MXKTTI!, 

I*Mt«z, jure/., rrirz, mrltttj^-vmtf ett courroux, 
VouM niVtilcndrtv, toujourM vou» dire ipi'un jaloux 
E<it un objet adf'reux k qui l'on fait la guerre. 
Qu'on voudroit de Ifon eomr voir h cent pieilt »ou* l'if 
Qu'il n'ent rien pin» hideux ; (pit.' Satan , lyucifcr, 
Kt tnnt d'autreN ntftiuiryr» hahilant* de l'enfer. 
Sont de<t oltjeu phiH fteaux, phi» charmant», plu» amM 
Qe» iMiurreaus moinKcrueU et moinx in»npportahl(f*, 
Que certain» jaloux , tel» qu'on en voit en ce lieu. 
Vou» m'entendez : j'ai dit ; je me retire; adieu. 

SCÈNK IV. 

ALBEHT, Ml), I 

PoUB me trahir Ici tout le monde «'emploie : ' 

On diroit ((u'iU n'ont pa» lou» de plu» grande joie. ' 

LÎNette ne vaut rien ; mai», de erninle de pi», 1 

Maigri'; m bruN'juc humeur, je la garde au logi». ' 
Je ne laJMierai pa» , quoi qu'on di»e et qu'on glote , 

D'accomplir U iU-,-i:u> 'jin- mon •,<>-i)i t,,: \,ii>\iom^. 



ACTE 1, SCENE V. ai5 

SCÈNE V. 
ALBERT^ CRISPIN. 

C II I s P I N , * piti. 

Mo^ maître, qui nrnltetul au rabnrel prochain, 

M'envoie ici devunt pour sontliT k* tcrruiii. 

Voilà, je crois, noire lioiinnt- ; il faut fuiiidrr de sorte.... 

ai.be H T. 
Que faiti-s-vous ici seul , cl tU'vnnl ma porte ? 

CRISPl M. 

Bonjour, monsieur. 

A LBF.RT. 

Bonjour. 
cmspiir. 

Vous portez-vous bien 

A L F. R T. 

Oui. 

CItISPIN. 

En vûrilé , j'en ai le cœur bien rt^ouî. 

ALBERT. 

Content , ou non content , quel sujet vous attire ? 
El ({uel bonimv i^les-vous? 

CRISPIV, 

J'aurois peine ik le dire. 
Tai Eut tant de métiers , d'aprfcs le naturel , 
QiMJa puia m'appeler un homme universel. 
u l'univers ; le monde est ma patrie : 
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Faute de revenu , je vis de rindustrie. 

Comme bien d*autres font; selon Foccasion, 

Quelquefois honnête homme, et quelquefois fripon. 

J*ai servi volontaire un an dans la marine ; 

Et me sentant le cœur enclin à la rapine , 

Après avoir été dix-huit mois flibustier, 

Un mien parent me fit apprenti maltôtier. 

J'ai porté le mousquet en Flandre , en Allemagne ; 

Et j'étois miquelet dans les guerres d'Espagne. 

ALBBAT. 

(à pirt.) 

Voilà bien des métiers! Du bas jusques en haut, 
Cet homme me paroît avoir Tair d'un maraud. 

( b«ot. } 

Que faites-vous ici ? Parlez. 

c R I s p I ir. 

Je me retire. 

ALBERT. 

Non , non ; il faut parler. 

CRXSPlPf, àpirt. 

Je ne sais que lui dire. 

ALBERT. 

Vous me portez tout l'air d'être de ces fripons 
Qui rôdent pour entrer la nuit dans les maisons. 

CRispiir. 
Vous me connoissez mal; j'ai d'autres soins en tétc. 
Tandis que le hasard dans ce séjour m'arrâte , 
Ayant pour bien des maux des secrets merveilleux , 
Je m'amuse à chercher des simples dans ces lieux. 
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ALBERT. 

Des simples? 

CRISPIN. 

Oui , monsieur. Tout le temps de ma vie, 
J ai (kit profession d*exercer la chimie. 
Tel que vous me voyez , il n'est guère de mc^ux 
Où je ne sache mettre un remède à propos ; 
Pierre , gravelle , toux , vertige , maux de mère ; 
On ui^a même accusé d'avoir un caractère. 
U ne s'en est fallu qu^un degré de chaleur 
Pour être de mon temps le plus heureux souffleur. 

ALBERT. 

Cet habit cependant nVst pas de compétence. 

CRISPIN. 

Vous savez que Thabit ne fait pas la science ; 
Et je ne serois pas réduit d*être valet, 
Si je n*avois eu bruit avec le ChAtelet. 
Mais un jour, on verra triompher Tinnoccnce. 

ALBERT. 

Vous avez, dites-vous?.,. 

c R I s P I K. 

Voyez la médisance ! 
Certain jour, me trouvant le long d*un grand chemin , 
Moi troisième , et le jour étant sur son déclin , 
En un certain bourbier j'aperçus certain coche : 
En homme secourable aussitôt je m'approche ; 
Et pour le soulager du poids qui l'arrêtoit, 
J*otai des magasins les paquets qu'il portoit. 
Oq a voulu depuis, pour ce trait charitable, 
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De ces paquets perdus me rendre responsable : 
Le prévôt s'en méloit , c*est pourquoi mes amis 
Me conseillèrent tous de quitter le pays. 

ALBERT. 

C'est agir prudemment en affaires pareilles. 

GRI8P1N. 

« 

J'arrive de la guerre, où j'ai fait des merveilles. 
Les Ardennes m'ont vu soutenir tout le feu , 
Et batailler un jour , seul , contre un parti bleu. 
J'ai 9 dans le Milanois, payé de ma personne. 
Savez- vous bien , monsieur, que j'ëtois dans Crémone ? 

ALBERT. 

Je vous crois. Mais , après tous ces exploits fameux » 
Que voulez-vous enfin de moi ? 

GRiflPiir. 

Ce que je veux ? 

ALBERT. 

Oui. 

GRISPIir. 

Rien. Je crois qu'on peut, quoique l'on en raisonne . 
Se promener ici , sans offenser personne. 

ALBERT. 

Oui : mais il ne faut pas trop long*temps y rester. 
Serviteur. 

GRI8PIN. 

Serviteur. Avant de nous quitter , 
Dites-moi , s'il vous plait , monsieur ^ à qui peiît être 
Le château que voilà ? 
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Mnis..,. il est h son mnttre. 

CRISPIIf. 

CVsl parler comme il faut. Vous réponde» si bien , 
Que Ton ne peut si tôt quitter votre entretien. 
Nous (levons t\ la ville aller ce soir au gtte , 
Y serons-nous bientôt? 

ALBEUT, 

Si vous allez bien vite. 
Cet homme n*aime pas les conversations. 

(Uni.) 

Pour finir en nn mot toutes mes questions, 

Je pars , et dites-moi quelle beure il pourroit être. 

AtBGBT. 

I^ demande est plaisante! A ce qu'on peut connoître , 
Vous me croyez ici mis, comme les cadrans , 
Pour, du haut d'un clocber, montrer Tlieure aux passants : 
Ailes l'apprendre ailleurs ; partez : je vous conseille 
De ne pas plus long-temps étourdir mon oreille, 
Votit! aspect me fatigue autant que vos discours. 
Adieu : bonjour. 

SCÈNE VI. 

CRISPIN, ••ui. 

Ckt homme «i bien de Tair d'un ours. 
Par ma foi , ce début commence à m'interdire. 


l 
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Le vieillard me paroît un peu sujet à Tire : 

Pour en venir à bout , il faudra batailler : 

Tant mieux; c'est où je brille , et j'aime à ferrailler. 

SCÈNE VIL 

ÉRASTE, CRISPIN. 

G R I s P I N . 

Mais j'aperçois mon maître. 

ERASTE. 

Hé bien , quelle nouvelle , 
Cher Crispin ? Dans ces lieux as-tu vu cette belle ? 
As-tu vu ce tuteur? et vois-tu quelque jour , 
Quelque rayon d'espoir qui flatte mon amour? 

CRISPIN. 

A vous dire le vrai , ce n'étoit pas la peine 

De venir de Milan ici tout d'une haleine , 

Pour nous en retourner d'abord du mt^me train ; 

Vous pouviez m'épargner le travail du chemin. 

Ah ! que ce mont Cenis est un pas ridicule ! 

Vous souvient-il , monsieur , quand ma maudite mule 

Me jeta par malice en ce trou si profond ? 

Je fus près d'un quart d'heure à rouler jusqu'au fond. 

ÉRASTE. 

Ne badine donc point ; parle d'autre manière. 

CRISPIN. 

Puisque vous souhaitez une phrase plus claire , 
Je vous dirai, monsieur, que j'ai vu le jaloux, 
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Qui m*a reçu d*un air qui tient de Taigre-doux, 
Il faudra du canon pour emporter la place, 

£RASTE, 

Xous en viendrons à bout , quoi qu*il dise et qu'il fasse; 
Et je ne prétends point abandonner ces lieux, 
Que je ne sois nanti de Tobjet de mes vœux, 
L amour, de ce brutal , vaincra la résistance. 

CRISPIN, 

J aurois pour le succès assez bonne espérance , 
Si de quelque argent frais nous avions le secours : 
C est le nerf de la guerre , ainsi que des amours. 
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Ne te mets point en peine ; Agathe , en mariage , 

A trente raille écus de bon bien en partage : 

Quand elle n*auroit rien , je Taime cent fois mieux 

Qu'une auti^e avec tout Tor qui séduiroit tes yeux. 

Dès ses plus tendres ans chez ma mère élevée , 

Son image en moix cœur est tellement gravée , 

Que rien ne pourra plus en effacer les traits. 

^^osdeux cœurs, qui sembloient Tun pour Tautre être faits, 

Goûtoient de cet amour Theureuse intelligence, 

Quand ma mère mourut. Dans cette décadence , 

Albert , ce vieux jaloux , que Tenfer confondra , 

Par avis de parents d'Agathe s'empara. 

Je ne le connois point ; et lui , comme je pense, 

De moi ni de mon nom n'a nulle connoissance. 

On ma dit qu'il étoit d'un très fâcheux esprit , 

Défiant, dur, brutal. 
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CRiaPlK. 

Et Ton vou» a bien dit. 
Il faut savoir d'abord si dans la forteresse 
Nous nous introduirons par force ou par adresse ; 
S'il est plus à propos, pour nos desseins conçus, 
De faire un siège ouvert ou former un blocus. 

ÉRASTE. 

Tu te sers à propos des termes militaires ; 
Tu reviens de la guerre. 

CRisPiir. 

En toutes les affaires , 
La tête doit toujours agir avant les bras. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que je vois des combats: 
J'ai même déserté deux fois dans la milice. 
Quand on veut , voyez- vous, qu'un siège réussisse, 
Il faut, premièrement, s'emparer des dehors; 
Gonnoitre les endroits , les foibles et les forts. 
Quand on est bien instruit de tout ce qui se passe. 
On ouvre la tranchée, on canonne la place. 
On renverse un rempart , on Ëiit brèche ; aussitôt 
On avance en bon ordre , et l'on donne Tassaut ; 
On égorge, on massacre, on tue, on vole, on pille: 
C'est de même à peu près quand on prend une fille; 
N'est*il pas vrai , monsieur ? 

iRASTE. 

A quelque chose près. 
La suivante Lisette est dans nos intérêts. 

GRI8PIN. 

Tant mieux. Plus dans la ville on a d'intelligence , 
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Et plus pour le succès on conçoit d^espérance, 
' nia faut avertir que, sans bruit , sans tambours, 
Il est toute la nuit arrivé du secours ; 
Lui faire des signaux pour lui faire comprendre.... 

ÉRASTE. 

Allons voir là-dessus quels moyens il faut prendre; 
Et pour ne point donner des soupçons dangereux , 
Évitons de rester plus long-temps en ces lieux. 

SCÈNE VIIL 

CRISPIN,.eal. 

Moi , comme ingénieur et chef d'artillerie , 
Je vais voir où je dois placer ma batterie 
Pour battre en brèche Albert , et l'obliger bientôt 
A nous rendre la place, ou soutenir l'assaut. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 


SCENE I. 

ALBERT, seal. 

U N secret confié , dit un excellent homme 
(J'ignore son pays et comment il se nomme) , 
C'est la chose à laquelle on doit plus regarder ^ 
Et la plus difficile en ce temps à garder : 
Cependant, n'en déplaise à ce docteur habile, 
La garde d'une fille est bien plus difficile. 
J'ai fait par le jardin entrer le serrurier, 
Qui doit à mon dessein promptement s'employer. 
Je veux faire sortir Agathe et sa suivante. 
De peur qu'à cet aspect leur cœur ne s'épouvante : 
Il faut les appeler, afin qu'à son plaisir 
L'ouvrier libre et s^il puisse agir à loisir. 
Quand j'aurai sur ce point satisfait ma prudence , 
U faudra les résoudre à prendre patience. 
Holà, quelqu'un. 
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SCÈNE IL 
AGATHE, LISETTE, ALBERT. 

ALBERT. 

Vehez , SOUS ces arbres épais, 
Penhnt quelques moments prendre avec moi le (irais. 

LISETTE, è AUiett. 

Voilà du firuil nouveau. Quel démon £ivorable 
Vous rend Faccneil si doux, et Thumeur si Irailable? 
P^ votre ordre étonnant , depuis plus de six mois, 
XoQs sortons aujourd'hui pour la première fois. 

ALBERT. 

Il faut changer de lieu quelquefois dans la vie : 
Le plus charmant séjour à la fin nous «muie. 

AGATHE, iAlbttt. 

Sx» quelque autre climat que je sois avec vous , 
Uair n j sera pour moi ni meilleur ni plus doux. 
h ne sais pas pourquoi ; mais enfin je soupire , 
< juand je suis près de vous , plus que je ne respire. 

ALBERT, àAgutW 

XoQ cœur à ce discours se pâme de plaisirs 
Il te &UI un époux pour calmer ces soupirs. 

Les filles, d*ordinairr ^v^.V ^>simulées« 
Fout « au seul nom d époux , d'abord les réservées , 
)ta:Mpent leurs vrais désirs , et répondent souvent 
> aimer d^autre parti que celui du couvent : 
HT. i5 
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Pour moi, que le pouvoir de la vérité presse, 
Qui ne trouve en cela ni crime ni foiblesse , 
J'ai le cœur plus sincère, et je vous dis sans fard. 
Que j'aspire à l'hymen , et plus tôt que plus tard. 

LISETTE. 

C'est bien dit. Que sert-il , au printemps de son âge , 

De vouloir se soustraire au joug du mariage , 

Et de se retrancher du nombre des vivants? 

Il étoit des maris bien avant des couvents ; 

Et je tiens, moi, qu'il faut suivre, en toute méthode, 

Et la plus ancienne , et la plus à la mode. 

Le parti d'un époux est le plus ancien , 

Et le plus usité; c'est pourquoi je m'y tien. 

ALBERT. 

En personnes d'esprit vous parlez l'une et l'autre. 
Mes sentiments aussi sont conformes au Vôtre : 
Je veux me marier. Riche comme je suis , 
On me vient tous les jours proposer des partis 
Qui paroissent pour moi d'un très grand avantage : 
Mais jeréponds toujoursqu'un autre amourm'engage; 

( à Agathe. ) 

Que mon cœur, prévenu de ta rafe beauté. 
Pour toi seule soupire, et que, de ton côté. 
Tu n'adores que moi. 

AG VTHE. 

Comment donc ! 

ALBERT. 

Oui , mignonne , 
J'ai déclaré Tamour qui pour moi t'aiguillonne. 
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AG4THE. 

Vous avez y s*il vous plaît, dit.,.. 

ALBERT. 

Qu'au fond de ton cœur. 
Pour moi tu nourrissois une sincère ardeur. 

AGATHE. 

Votre discrétion vraiment ne paroit guèi'e. 

ALBERT. 

On ne peut être heureux , belle Agathe , et se taire. 

AGATHE. 

Vous ne deviez pas faille un tel aveu si haut. 

ALBERT. 

Et pourquoi , mon enfant ? 

AGATHE. 

c'est que rien n'est si faux. 
Et qu'on ne peut mentir avec plus d'impudence. 

ALBERT. 

Vous ne m'aimez donc pas? 

AGATHE. 

Non : mais , en récompense , 
Je vous hais à la mort. 

ALBERT. 

Et pourquoi ? 

AGATHE. 

Qui le sait ? 
On aime sans raison , et sans raison on hait. 

LISETTE, A Albert 

Si Taveu n'est pas tendre, il est ^u moins sincère. 


l 
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ALB£RT 9 à Agathe. 

Après ce que j'ai f(iit , basilic , pour vous plaire ! 

LISETTE. 

Ne nous emportons point ; voyons tranquillement 
Si Tamour vous a fait un objet bien charmant. 
Vos traits sont effacés , elle est aimable et fraîche; 
Elle a l'esprit bien fait , et vous l'humeur revôche ; 
Elle n'a pas seize ans, et vous êtes fort vieux ; 
Elle se porte bien, vous êtes catarrheux ; 
Elle a toutes ses dents , qui la rendent plus belle ; 
Vous n'en avez plus qu'une, encore branle-t-elle, 
Et doit être emportée à la première toux : 
A quelle malheureuse ici-bas plairiez» vous? 

ALBERT. 

Si j'ai pris pour lui plaire une inutile peine, 
Je veux , parlasambleu , mériter cette haine. 
Et mettre en sûreté ses dangereux appas. 
Je vais en certain lieu la mener de ce pas , 
Loin de tous damoiseaux, où de son arroganca 
Elle aura tout loisir de faire pénitence. 
Allons y vite , marchons. 

AGATHE. 

oïl voulez-vous aller? 

ALBERT. 

Vous le saurez tantôt ; marchons sans tant parler. 






i 


ACTE II, SCENE III. aaQ 

SCÈNE III. 

ÉRASTE, ALBERT, AGATHE, LISETTE, 

GRISPIN. 

Krattt entre comoM nn liomnie qoî a« promène. Il tperçoit Albert , 

et le Mine. 

ALBERT, à part. 

Qv£L fôcheux contre-temps dans cette conjoncture ! 
Au diable le fâcheux , et sa sotte figure ! 

(Unt, iErMte.) 

Souhaitez- vous , monsieur , quelcpie chose de moi ? 

LISETTE, baa • i Agatlie. 

CVst Éraste. 

AGATHE, bas. 

Paix donc, je le vois mieux que toi. 

( Ératte oontinne i aalner. ) 
ALBERT, 

A quoi servent , monsieur, les façons que vous faites? 
Parlez donc ; je suis las de toutes ces courbettes, 

iRASTE, 

Étranger dans ces lieux , et ravi de vous voir, 
Vous rendant mes respects, je remplis mon devoir* 
Assez près de chez vous ma chaise s*est rompue : 
Lorsqu'à la i^parei* ici Ton s'évertue , 
Attiré par Fasn^^^t et le frais de ces lieux , 
le viens y^</ "^r uu air délicieux, 

'^' ALBERT, 

Vous vous tromper , morsieur ; Tair qu'ici Ton respire 
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Est tout-à-fait malsain : je dois même vous dire 
Que vous ferez fort mal d'y demeurer long-temps , 
Et qu'il est dangereux et mortel aux passants. 

AGATHE. 

Hélas ! rien n'est plus vrai : depuis que j'y respire, 
Je languis nuit et jour dans un cruel martyre. 

GRISPIN. 

Que l'on me donne à moi toujours du même vin 
Que celui que notre hôte a percé ce matin , 
Et je défie ici toux , fièvre , apoplexie , 
De pouvoir , de cent ans , attenter à ma vie. 

]£raste. 
On ne croira jamais qu'avec tant de beauté , 
Et cet air si fleuri , vous manquiez de santé. 

ALBERT. 

Qu'elle se porte bien , ou qu'elle soit malade, 
Cherchez un autre lieu pour votre promenade. 

lÉRASTE. 

Cet objet que le ciel a pris soin de parer, 

m 

Cette vue où mon œil se plaît à s'égarer, 
Enchante mes regards ; et jamais la nature 
N'étala ses attraits avec tant de parure. 
Mon cœur est amoureux de ce qu'on voit ici. 

ALBERT. 

Oui , le pays est beau , chacun en parle ainsi : 
Mais vous emploiriez mieux la fin de la journée : 
Votre chaise à présent doit être accommodée ; 
Votre présence ici ne fait* aucun besoin : 
Partez; vous devriez être déjà bien loin. 
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Jo pai^ dans lo moment. Dites-moi , je vous prie,,.. 

alukut. 
Puisque de babiller \ouh avex tant d*envie » 
Jo vais vous écouter avec attention. 

(A Agilhf «I À LUfUe, ) 

RentrcXi reiUrex. 

LISKTTX. 

Monsieur,.., 
albkut. 

£b ! rentrez , vous dit-on. 

ÉRASTIS. 

Jo n>e retirerai plutôt que d'Otre cause 

Que madame , pour moi i HotifliH!) la moindre cbose. 

AQATIIK. 

Non, monsieur, demeurez, et, jusques à demain , 
I)i(T(^reZ| croyez-moi , de vous mettre en ebemin. 
Va m vous y nu'ttez qu*on bonne compagnie. 
Les chemins sont mal sûrs. 

A t Bfi a T. 

Que de ci^rt^monie I 

( Agaili* r«otrt. ) 
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SCÈNE IV. 
ALBERT, LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN. 

A.LBERT, àLÎMtte. 

AiiLOKS , vite , rentrons. 

LIS£TTE. 

Oui, oui , je rentrerai : 
Mais , devant ces messieurs , tout haut je vous dirai 
Que le ciel enverra quelque honnête personne 
Pour faire enfin cesser les chagrins qu'on nous donne. 
Depuis plus de six mois , dans ce cloître nouveau , 
Nous n'avons aperçu que l'ombre d'un chapeau. 
A tout homme en ce lieu l'entrée est interdite : 
Tout , dans cette maison, est sujet à visite. 
Nous croyons quelquefois que le monde a pris fin. 
Rien n'entre ici , s'il n'est du genre féminin : 
Jugez si quelque fille en ce lieu peut se plaire. 

ALBERT, loi mettant la main snr la bonche , et la faisant rentrer. 

Ah ! je t'arracherai ta langue de vipère. 

SCÈNE V. 

ALBERT, ÉRASTE, CRISPIN. 

ALBERT, bas. 

Je ne veux point si tôt rentrer dans le logis , 

Pour donner tout le temps que les barreaux soicntmis ; 

Leurs plaintes et leurs cris me toucheroient peut-être. 
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(haot) 

Çà, do quoi s*agit-il ? Parlez, tous voilà maître : 
Mais surtout Aoyez bref. 

Chaste. 

Je suis filch<^, vraiment, 
Que pour moi votre fille ait un tel traitement. 

ALBERT, 

Qu'est-ce à dire , ma fille ? 

iÈRASTK. 

Est-ce donc votre femme ? 

ALBERT. 

Cela sera bientôt. 

liRASTE. 

J'en suis ravi dans TAme. 
Vous ne pouvez jamais prendre un plus beau dessein , 
Et vous faites fort bien de lui tenir la main. 
Tous les maris devroient faire ce que vous faites. 
Les femmes aujourd^iui sont toutes si coquettes!... 


ALBERT. * 


JVmpâcherai , parbleu , que celle que je prends 
Ne suive la manière et le train de ce temps. 

CRISPIIC. 

Ahl que vous ferez bien! Je suis si soûl des femmes!... 
Et je suis si ravi , quand quelques bonnes Ames 
Se servent de main-mise un neu de temps en temps 

ALBERT. 

Co garçon-là me plaît , et parle de bon sens. 

lllRASTE. 

Pour moi , je ne vois rien de si digne de blftme, 


I ... 
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Qu'un homme qui s'endort sur la foi d'une femme; 
Qui, sans être jamais de soupçons combattu, 
Compte tranquillement sur sa fréie vertu; 
Croit qu'on fit pour lui seul une femme fidèle. 
Il faut faire soi-même , en tout temps, sentinelle; 
Suivre partout ses pas; l'enfermer, s'il le faut; 
Quand clic veut gronder, crier encor plus haut, 
Et malgré tous les soins dont l'amour nous occupe, 
Le plus fin, tel qu'il soit, en est toujours la dupe. 

ALBERT. 

Nous sommes un peu grecs sur ces matières-là ; 
Qui pourra m'attraper , bien habile sera. 
Chaque jour, là-dedans , j'invente quelque adresse 
Pour mieux déconcerter leur ruse et leur finesse. 
Ma foi, vous aurez beau, messieurs leurs partisans, 
Débonnaires maris, doucereux courtisans, 
Abbés blonds et musqués qui cherchez par la ville 
Des femmes dont l'époux soit d'un accès facile , 
Publier que je suis un brutal, un jaloux; 
Dans le fond de mon cœur je me rirai de vous. 

ÉIIA.STE. 

Quand vous seriez jaloux, devez-vous vous défendre 
Pour avoir plus qu'un autre un cœur sensible et tendre ? 
Sans être un peu jaloux , on ne peut être amant. 
Bien des gens cependant raisonnent autrement. 
Un jaloux, disent-ils, qui sans cesse querelle, 
Est plutôt le tyran que l'amant d'une belle : 
Sans relâche agité de fureur et d'ennui, 
(1 ne met son plaisir que dans le mal d'aufnû. 
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Insupportable à tous , odieux à lui-même , 
Chacun à le tromper met son plaisir extr^^me , 
Et voudroit qu'on permit dVtouffer un jaloux , 
Comme un monstre échappé de lenfer en courroux. 
Cesi dans le monde ainsi qu*on parle d ordinaire : 
Mais pour moi, je soutiens un parti tout contraire. 
Et dis qu'un galant homme , et qui fait tant d aimer , 
Par de jaloux transports peut se voir animer , 
Céder à ce penchant , et qu'il faut , dans la vie , 
Assaisonner Tamour d'un peu de jalousie. 

ALBERT. 

Certes, vous me charmez, monsieur, par votre esprit ; 
le voudrois, pour beaucoup , que cela fût écrit. 
Pour le montrer aux sots qui blâment ma manière. 

CRISPIN, 

Entrons chez vous, monsieur; là, pour vous satisfaire, 
le vous récrirai tout, sans qu'il vous coûte rien« 

ALBERT, rarf^tant. 

le vous suis obligé ; je m'en souviendrai bien. 
Vous n'avez pas, je crois, autre chose à me dire : 
Voilà votre chemin. Adieu ; je me retire. 
Que le ciel vous maintienne en ces bons sentiments , 
Et ne demeurez pas en ce lieu plus long-temps. 
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SCÈNE VI. 
LISETTE, ÉRASTE, ALBERT, CRISPIN. 

LISETTE. 

Au secours ! aux voisins ! Quel accident terrible ! 
Quelle triste aventure I Ah , ciel ! est-il possible ? 
Pauvre seigneur Albe ^ , que vas-tu devenir? 
Le coup est ti^op mon ; je n'en puis revenir. 

A LBERT. 

Qu'est-il donc arrivé ? 

LISETTE. 

La plus rude disgrâce.... 

ALBEAT. 

Mais encor faut-il bien savoir ce qui se passe. 

LISETTE. 

Agathe.... 

» 

£ R A s T E. .• 

Hé bien , Agathe ? 

LISETTE. 

Agathe , en ce moment 
Vient de dé venir folle , et tout subitement. 

ALBERT. . 

Agathe est folle ! 

JÊRASTE. 

Ah , ciel ! 

ALBERT. 

Cela n'est pas croyable. 
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LISETTE. 

Ah, monsieur! ce malheur n'est que trop véritable. 
Quand, par voti*e ordre exprès, elle a vu travailler 
Ce maudit serrurier , venu pour nous griller; 
Qu elle a vu ces barreaux et ces grilles paroître , 
Dont ce noir forgeron condamnoit sa fenêtre , 
Jai, dans le même instant, vu ses yeux s'égarer. 
Et son esprit frappé soudain s'évaporer. 
Elle tient des discours remplis d'extravagance; 
Elle couit, elle grimpe, elle chante, elle danse. 
Elle prend un habit, puis le change soudain 
Avec ce qu'elle peut rencontrer sous sa main. 
Tout à l'heure elle a mis, dans votre garde-robe , 
Votre large calotte et votre grande robe ; 
Puis prenant sa guitare, elle a, de sa façon, 
Chanté différents airs en différent jargon. 
Enfin, c'est cent fois pis que je ne puis vous dire: 
On ne peut s'empêcher d'en pleurer et d'en rire. 

ÉRASTE. 

Qu'entends-je ? juste ciel ! 

ALBERT. 

Quel funeste malheur ! 

LISETTE. 

De ce triste accident vous êtes seul l'auteur ; 

« 

Et voilà ce que c'est que d'enfermer les filles ! 

• ALBERT. 

Maudite prévoyance , et malheureuses grilles ! 

LISETTE. 

J ai voulu dans sa chambre un moment l'enfermer ; 
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C'ctoit des hurlements qu'on ne peut exprimer: 
De rage elle battoit les murs avec sa tête. 
J'ai dit qu'on ouvre tout, et qu'aucun ne l'arrête. 
Mais je la vois venir. 

" SCÈNE VII. 

AGATHE, ALBERT, ÉRASTE , LISETTE, 
CRISPIN. 

LISETTE. 

HÉLiLs! à tout moment 
Elle change de forme et de déguisement. 

A.GATQE, en bifait deSciramoache, it«c anegoilare, fiiiaat 

Tonte la nuit entière , 
Un vieux vilain matou 
Mf guette sur la goutti 
Ah! qu'Lleslf 
Hc se peut-il point fai 
Qu'il s'y rompe le cou 

£ H A 5 T £ , bas , 

Malgré son mal , Crispiii, l'ainiable et doux visage! 

CKISPIK, 

Je l'aimcrois encor mieux qu'une autre s 
AGATHE oban 


Ne se peut -il poin 
Qu'il »'y rompe le 

Vous êtes du métier? 
Fort vains, fort altérés, fc 
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Je suis , ainsi quo vous , membre de U musique , 
Kiifant de gè ré sol ; et du plus , je m'en pique ; 
D'uii bout du monde ti l'autre on vante mon tnlenl. 
Sur un ccrtnin dito^ que je trouve excellent, 
Parce qu'il est do moi , je veux , sans complaisance , 
Que chacun de vous deux m'en dise ce qu'il pense, 

ALDKnT. 

Al), ma ch^^c Lisette! elle a perdu l'esprit. 

LISETTE. 

Qui le sait mieux que moi? Ne vous l'ni-je pas dit? 

(Agilbi chiDtt un palil |irdJiida.) 
CHlSPin. 

Ce qui m'en pintt , monsieur , sa folie est gaillarde. 

A.LBERT. 

Elle a tes yeux troublés , et lu mine hagarde. 

AGATHE. 

J'aime les gens de l'art. 

(Eli* pr^amiu uni min k Albert qu'alla tcooua rnd«iii«Dt, cl liiiaa 
UiMr l'autn i Ërail«. ) 

Touchez 1», touchez lîk. 
L'air que vous entendez est fait en a mi In; 
C'est mon ton favori ; ta musique en est vive, 
Bizarre, pétulante, et fort récréative; 

îiMllOIIVfmtMlts li''(^in's, llnnvCUIK, \lfs l't piTssés. 
^nvoyo fhcrrliiT. im île i>fs jum-s p:isst''S, 
VXkU peu l'humeur tii('l:tiii'iilii|ii(' 
[>tempï au lll piiinlyliqiic: 
i'Ii;iul lin l'.'rliiin rJ^;iiiil.>ii . 
% iniWl nus il.iii. I:i iiiaisiiu. 
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La garde, le malade, un vieil apothicaire 
Qui venoit d'exercer son grave ministère, 
Sans respect du métier, se prenant par la main, 
Se mirent à danser jusques au lendemain. 

GRISPIN, A Éraite. 

Voir une faculté faire en rond une danse , 
Et sortir dans la rue ainsi tout en cadence. 
Gela doit être beau, monsieur! 

£ R A s T E ,' bas » à Crîipin. 

Quoi! malheureux, 
Tu peux rire, et la voir en ce désordre affreux! 

AQATHE. 

Attendez.... doucement.... mon démon de musique 
M'agite, me saisit.... je tiens du chromatique. 
Les cheveux à la tête en dresseront d'horreur.... 
Ne troublez pas le dieu qui me met en fureur. 
Je sens qu'en tons heureux ma vçrve se dégorge. 

( Elle toaste beaucoup , et crache aa nés d*Albert ) 

Pouah! c'est un diésis que j'avois dans la gorge. 
Or donc, dans le duo dont il est question, 
Vous y verrez du vif et de la passion : 
Je réussis des mieux et dans l'un et dans l'autre. 

(Elle donne nn papier de mosiqoe à Albert y et nne lettre à Éraste. ) 

Voilà votre partie; et vous, voilà la votre. 

( EUe tonaae ponr se préparer à chanter. ) 
CRISPIN. 

Écartons-nous un peu ; je crains les diésis. 

LISETTE, à part. 

Nous entendrons bientôt de beaux charivaris. 
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ALBERT. 

Agathe, mon enfant, ton erreur est extrême. 
Je suis seigneur Albert , qui te chéris , qui t'aime. 

AGATHE. 

Parbleu, tous chanterez. 

ALBERT. 

Hé bien , je chanterai ; 
Kt, si c'est ton désir encor, je danserai. 

é R A s T E , ouvrant Ma papier, à part. 

Une lettre , Crispin. 

CRISPIir, baa,àÉraat«. 

Ah , ciel ! quelle aventure ! 
Le maître de musique entend la tablature. 

AGATHE. 

Çà , comptez bien vos temps pour partir ; cette fois 
C*est vous qui commencez. Allons, vite : un, deux, trois. 

( Elle donne nn coup du papier dont elle bat la mesure tar la télé 
d'Albert, et frappe do pied anr le tien a?M colère. ) 

Partez donc , partez donc , musicien barbare , 
Ignorant par nature, ainsi que par bécarre. 
Quelle rauque grenouille, au milieu de ses joncs, 
T*a donné de ton art les premières leçons? 
Sais-tu , dans un concert , ou croasser , ou braire ? 

ALBERT. 

Je vous ai déjà dit, sans vouloir vous déplaire. 
Que je n*ai point Thonneur d't^tre musicien. 

m 

AGATHE. 

Pourquoi donc, ignorant, viens-tu, ne sachant rien. 
Interrompre un concert où ta seule présence 
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Cause âe.6 contre-temps et de la diBcorduncc? 
Vit-on jamais un âne essayer des bémols, 
Et se mêler au chant des tendres rossignols? 
Jamais un noir corbeau, de mallieurcux présagi^, 
Troubin-t-il des serins l'agréable ramnge? 
Et jamais dans les bois un sinistre hibou, 
Pour chanter un concert, aortit-il de sou trou? 
Tu n'es et ne seras qu'un sot toute ta vie, 

CniHPIN, k Af«lhB, 
Mon maître, comme il faut , chantera sa partie: 
J'en suis sa caution. 

AOATHK. 

Il faut que, dis ce soir, 
Dana une sérénade il montre son savoir; 
Qu'il fasse une musique, et prompte, et vive, et tendre, 
Qui m'enlève, 

LIIETTB, iCri«pla. 

Entends-tu ? 

CBISPIV. 

Je commence h comprendre. 
C'est.... comme qui dirait une fugue. 

AGATnK. 

D'accord, 
cniflpiif. 
Une fugue, en musique, est un morceau bien fort, 

(bw,t Aglilu.) 

Et qui coûte beaucoup. Nous n'avons pas un double. 


IVous pourvoirons à iTUljjUu'aUfflm soiiiiicvou» Iroil'*'' 
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Chaste, lApiha. 
Vous verrez que je suis an homme de concert, 
Kt que je sais, de plus, chanter à livre ouvert. 

AGA.THE cbmte. 

L'uccelletio , 
Vo, non è matlo, 
C3ie, cercando Ai qnà , di là , 
Va irovando U libertà : 
Ut renii, rcmifa; 
Mi fa sol, fa lol la. 

Al dispctio 
D'an TPcrhio bruto , 
E ccrcaodo di qnà, di lèi 
L'uccrlletto li salverà ; 
Ut remi, remi fa; 
Hi fa m1 > fa sol ta. 
( Ella ion an chiuunt et «s daoMM iDlont il'Énita. ] 

SCÈNE VIII. 
ALBERT, LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN. 

ALBERT. 

Lisette, 8utvons>la, voyons s'il est possible 
D'apporter du remède à ce malheyr terrible. 
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« 

SCÈNE IX. 

LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN. 

LISETTE. 

Ma pauvre maîtresse! Ah! j'ai le cœur si saisi! 
Je crois que je m'en vais devenir folle aussi. 

(Elle sort en chantant et en dansant antonr de Grispin. ) 

SCÈNE X. 

ÉRASTE, CRISPIN. 

]£ R A. S T E 9 oayrant la lettre. 

Il est entré. Lisons.... 

(c Vous serez surpris du parti que je prends; mais 
« l'esclavage où je me trouve devenant plus dur 
«chaque jour, j'ai cru qu'il m'étoit permis de tout 
a entreprendre. Vous , de votre côté , essayez tout 
« pour me délivrer de la tyrannie d'un homme que 
« je hais autant que je vous aime. » 

Que dis-tu , je te prie , 
De tout ce que tu vois , et de cette folie ? 

CHISPIN. 

J'admire les ressorts de l'esprit féminin, 
Quand il est agité de l'amoureux lutin. 

lÉRASTE. 

Il faut que, cette nuit, sans plus longue remise, 
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Nou'^ fassions tVIftter quelqut^ «oble entreprise , 
Kt que nous rarruchions, Grispini d'un joug si dur. 

Vous voulei Tenlever ? 

Ce seroit le plus sûr» 
Et le plus prompt* 

D acooixl Maisi vous rendant service , 
le crains après cela,„« 

Que erains»tu ? 

La justice. 

CVst pour nous t^pouser« 

CV^st fort bien entendu. 
Vous sere» t^pou^t^; moi , je serai pendu. 

I) me vient un dessein.,.. Tu eonnois bien Clitaudre? 

caiSFiif. 
Oui-dà. 

itn^STS. 
D'un tel ami nous pouvons tout attendre : 
Son rhAteau nVst pas loin; c'est cho« lui que je veux 
Mo 1 hoisir un asile en partant tie ces lieux. 
U^ bravant tlu jaloux le dépit et la rage, 
Nous disposerons tout pour noire mariage. 
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La joie et le plaisir régnent dans ce séjour , 
Et nous y conduirons et l'Hymen et TAmour. 

SCÈNE XL 

ALBERT, ÉRASTE, CRISPIN, 

ALBERT, àÉratte. 

Ah, monsieur! excusez l'ennui qui me possède. 
Je reviens sur mes pas pour chercher du remède. 
Cet homme est à vous ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

ALBERT. 

De grâce , ordonnez-lui 
Qu'il veuille à mon secours s'employer aujourd'hui. 

]éRASTE. 

Et que peut-il pour vous ? Parlez. 

ALBERT. 

De sa science 
Il a daigné tantôt me faire confidence : 
Il a mille secrets pour guérir bien des maux ; 
Peut-être en a-t-il un pour les foibles cerveaux. 

CRISPIN. 

Oui, oui, j'en ai plus d'un, dont TefTet salutaire.... 
Mais vous m'avez tantôt traité d'une manière.... 

ALBERT, àCrispin. 

Ah , monsieur ! 

CRISPIN. 

Refuser, lorsqu'on vour 
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De dire le chemin et Theure qu'il étoit ! 

ALBERT. 

Pardonnez mon erreur. 

CRISPIN. 

En nul lieu, de ma vie , 
On ne me fit tel tour, pas même en Barbarie. 

ALBBRT. 

Pourrez*vous , sans pitié , voir éteindre les jours 
D'un objet si charmant, sans lui donner secours? 

(iÉriAte. ) 

Monsieur , parlez pour moi. 

ÉRA8TB. 

Crisptn, je t'en conjure, 
Tâche à guérir le mal que cette belle endure. 

GRISPIUr. 

J'immole encor pour vous tout mon ressentiment. 

( A AlUrt. ) 

Oui , je veux la guérir , et radicalement. 

ALBERT. 

Quoi! vous pourriez.... 

CRispiir. 
Rentrez. Je vais voir dans mon livre 
Le remède qu'il est plus à propos de suivre.... 
Vous me verrez tantôt dans l'opération. 

ALBERT. 

Je ne puis exprimer mon obligation ; 

Mais aussi soyez sûr que mon bien et ma vie.... 

CRISPIN. 

Allez , je ne veux rien qu'elle ne soit guérie. 
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SCÈNE XII. 
ÉRASTE, CRISPIN. 

K n A s T K. 

Qde veut dire cela? Pur quel heureux desliu 
Es-tu donc à ses yeux devenu inédcciu ? 

rtii8i>iN. 
Ma foi , je n'en sais rîcn. Ce que je puis vous dire , 
C'est que tantôt, sn vue nynnt ku tii'interdire. 
Pour cacher mon dexscin et me déguiser inieuit, 
J'ai dit que je chercliois des simples dans ces lieux ; 
Que j'avois pour tous maux des secrets odmiraliles , 
Et faisois tous les jours des cures incurables ; 
Et voilà justement ce qui HiiL son erreur. 

lËHASTE. 

Il en faut profiter. Je ressens dans mon cœur 
Renaître en ce moment l'espérance et la joie. 
Allons nous consulter, et voir par quelle voie 
rîous pourrons réussir duns nos nobles projets, 
Et ferons éclater Ion art rt les secrets. 

en ISP IN. 
Moi , je suis prêt à tout : mais il est inulllc 
D'entreprendre un projet , sans ce premier mobile. 
Nous sommes sans argent; qui nous en donnera? 
^ R A s T K , lUDUIront i> Ici 1». 

Jj'amour y pourvoiia. 
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a/|0 


SCENE XIII. 


CRISPIN,.enl. 


L'AMOun y pourvoira. 
Il semble à ces messieurs, dans leur manie étrange, 
Que leurs billots d'amour soient des lettres de cliangc. 


FIN nu SKCOND ACTK. 
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ACTE TROISIEME. 


se uni: I. 


Je ne puis revenir lic tout cp <|im j'eiiLcnds. 
Qu'une fille a d'esprit , de raison , de bon sens, 
Quand l'amour une l'ois &'einp!iriiiit de son ilme, 
Lui peut commun ic|uri' sou gi'iiic i>t an flamme I 
De mon côté , j'ai pris , iiinsi quit je It' doi , 
Tous les soins que l'ainour peut attendre de moi. 
Crispin est averti de tout ce qu'il faut faire. 
Quelque secours d'argent nous seroit nécessaire. 

SCÈNE IL 

ALKFRT, KIIASTK. 

\LnF. HT, Il puii. 
Je ne puis demcurisr en pince un seul moment. 
Je vais, je viens, je cours; tout nreroît mon toun 
Près d'elle, mou es[iril 
Son accès de folie à chaque itutant redot 

( 1 £nita. ) 

Ah, monsieur! suis-je au 
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Pour m'nider du sccoiirB qiio vous m'nvez promis ? 
Cet hoiiiniv qui tnnlôt m'a vniit^ sa sciciico 
Veut-il ttc ses secrot» fnîre l'oxpi^ricncfi ? 
Kti IVtat oii ju suis, jo dois tout arconler; 
Kt, lorsque l'on perd tout, on pnut inut Imanrdor. 

rin AUTK. 

le mo fais un plaisir do rendro un bon oflice. 
Ou 80 doit en tout Icnips l'un h l'iiulrc scrviiie. 
I^ malade aujourd'liui m'n fuit trop de pïtiô 
Pour no vous gias domuT ces mnrquos d'amitir, 
I/hoinmc dont il s'nglt en ces lioux doit sti rendre. 
J'iii voulu sur lu mnl le Noiider ol l'entendre. 
Mais il m'en a parti' dan» des tcniicM si nets 
Kn me développant la cause et les effets, 
Qu'en vérité je crois qu'il en sait plus qu'un nutrc. 

A I. B K H 'r. 
Quel service, inoiiHu'ur, pt^ut Otro é(;ut an vôtre! 
Comme le rlet envoie ïel , sans y Honger , 
Cette lionnf te personne expriNs pour in'obliger ! 

I^n AATK. 

Je ne garantis point sa science profonde. 
Vous savez que ces gens, venus du bout du monde, 
Pour tout genre de maux apportent des trésors: 
C est beaucoup s'ils n'ont pas ressuscité des morts, 

!VI'.i-vi l'nn ,-" .rT-'' <l" 'MU. .... .|n-,l 1 r;,l,..< 

''■T tijiil i'i'i|M il m ruiil, l'.'l hoiiiiinr l'Sl v.ilie iilTiliro: 
Il ne vi'iit t[t« Il (in (lu jour [ion|. I.nit délai. 

»rtu» I.. . ,,: ,,i ■ >. I,-. .■„ Tri-../, l'essiii. 
^ Oiti M. ni i-. in'iicquittfl. 
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ALBERT. 

Je suis persuadé, monsieur, de son mérite. 
Nous voyons tous les jours de ces sortes de gens 
Apprendre, en voyageant, des secrets surprenants. 

SCÈNE III. . 

LISETTE, ÉRASTE, ALBERT. 

LISETTE. 

Ah, ciel! vous allez voir bien une autre folie. 
Si cela dure encore , il faudra qu'on la lie. 

SCÈNE IV. 

AGATHE CD vieille, LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN. 

AGATHE. 

J30NJ0UR, mes doux amis : Dieu vous gard', mes enfants. 
Hé bien! qu'est-ce? comment passez-vous ^otre temps ? 
Que le ciel pour long-temps la santé vous envoie^ 
Vous conserve gaillards, et vous mamtienne en joie ! 
Le chagrin ne vaut rien, et ronge les esprits ; 
Il faut se divertir , c'est moi qui vous le dis. 

iRASTE. 

Je la trouve charmante; et, malgré sa vieillesse, 
On trouveroit encor des retours de jeunesse. 

AGATHE. 

IIo ! vous me regardez! vous êtes ébaubis 
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Do me trouver si fraîche avec des cheveux grîs. 

Je me porte encor mieux que tous tant que vous êtes. 

Je fais quatre repas, et je lis sans lunettes. 

h sirote mon vin, tel qu'il soit, vieux, nouveau; 

Je fins rubis sur Tongle, et n'y mets jamais d'eau. 

Je vide gentiment mes deux bouteilles. 

LISETTE. 

Peste ! 

« 

AGATHE. 

Oui , vraiment , du Champagne encor, sans qu'il en reste. 
On peut voir dans ma bouche encor toutes mes dents. 
J'ai pourtant, voyez-vous, quatre-vingt-dix-huit ans, 
Vienne la Saint-Martin. 

LISETTE, 

La jeunesse est Complète. 

AGATHE. 

Tout autant : mais je suis encore verdelette ; 
Et je ne laisse pas, à l'âge où me voilà , 
D'avoir des serviteurs, et qui m'en content, dà. 
Mais vois-tu, mon ami , veux-tu que je te dise ? 
Les hommes d'aujourd'hui, c'est piètre marchandise. 
Ils ne Vcilent plus rien; et pour en ramasser. 
Tiens, je ne voudrois pas seulement me baisser. 

Chaste, bas» & Albert. 

De ces vapeurs souvent est-elle travaillée? 

ALBERT, bit, à Ér«8l6. 

Hélas! jamais. Il faut qu'on l'ait ensorcelée. 

AGATHE* ' 

A mon âge , je vaux encor mon pesant d'or. 
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Le» enfants cependant m'ont beaucoup fait de tort : 

Je ne paroitroîs pas la moitié de mon âge , 

SI Ton ne m'avoit mise à treize ans en ménage. 

C'est tuer la jeunesse, à vous en parler franc , 

Que la mettre si tôt en un péril si grand. 

Je ne me souviens pas d'avoir presque été (lUe. 

A vous dire le vrai , j'étois assez gentille. 

A vingt^sept ans, j'avois déjà quatorze enfants. 

LISBTTE^ 

Quelle fécondité ! quatorze ! 

ACATHfi. 

Oui , tout grotiillantK, 
Et tous garçons encor ; je n'en a vois point (VsLUtten, 
Ta n'en voyois aucun tourné comme les nôtres. 
Mais ce sont des fripons, et qui finiront mal: 
Les malheureux voudroient me voir h l'hôpital. 
Croiriez-vous que, depuis la mort de feu leur père, 
lis m'ont , jusqu'à présent, chicané mon douaire ? 
Un douaire gagné si légîtimemcnt I 

ALBEBT, k put. 

nélas! peut-on plus loin pousser l'égarement? 

LIAETT£,& part. 

La friponne , ma foi , joue, à charmer , ses rôles. 

A O A T If i: , k Albert. 

J'aurois très grand besoin de quelque cent pistoIcH; 
Prâtez-lcs-moi, monsieur, pour subvenir aux frain, 
Kt pour faire juger ce malheureux procès, 

ALBKRT. 

Tu r^vcs, mon enfant : mais pour te satisfaire, 
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J ;i\;»neenii les fttùs « el j'en fais mon aflaire* 

Si je n'«i cel argent « ce jmir « en mon pouvoir , 
Von unique recours sera k^^ désespoir 

Al.BE a T. 

Mais songe « mon enfanU^^^ 

AGATHE. 

Vous êtes honnèie homme : 
Ne me reJiiseï pas^ de grâce, cette somme. 

ALBERT, bM^èl^te. 

k teux flatter son maK 

Vous feret sagement. 
Il ne iàul pas de fix>nl heurter son sentiment. 

LISETTE, bftt.î^AllMft. 

Si TOUS lui résistei ^ elle est fille^ peut-être ^ 
A s'aller, de ce pas, jeter par la fenêtre. 

ALBEBT^ bM. 

n^accord. 

LISETTC, tes. 

Il me souvient que vous avez tantôt 
Rc\ii ces ceni louis, ou du moins peu sVn faut : 
^el risque à ses désirs de vouloir condescendre ? 

ALBEBT^ bftt. 

Il esl vrai qu*à Tinslant je pourrai lui reprendre. 

vte«t»i Af»ike.) 

Tiens^ voilà cel argent : va, puissent au procès 
Ces cent louis prêtés donner \m boti suor«ys ! 
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AGA^TIIE, preimnt la banr.iF. 

Je suis sûre à présent du gain de notre alfuire : 
Mais ce secours m'étoit tout-à-fait nécessaiie. 
Donne à mon procureur, Lisette, cet argent ; 
Je crois qu'à me servir il sera diligent. 

LISETTE. 

Il n'y manquera pas. 

ÉRASTt. 

Comptez aussi , madame, 
Que je^eux vous servir, et de toute mon âme. 

AGATHE. 

Je reviens sur mes pas en habit plus décent. 
Pour aller avec vous, dans ce besoin pressant, 
Solliciter mon juge , et demamier justice. 

(lAlbrrt.) 
Adieu. Qu'un jour le ciel vous rende ce service! 
Qu'une veuve est à plaindre, et qu'elle a de tourments, 
Quand elle a mis au jour deinécliants garnements! 

SCÈNE V. 
LISETTE, ÉRASTE, ALBERT. 

LISETTE, bn>,i trine, lut remellant la bonrse. 

Voila de quoi , monsieur, avancer votre affaire. 

ÉRASTE, bas, à Liscile, 

J'aurai soin du procès; je sais ce qu'il faut faire. 

A L B £ n T , it Lùmii , ^nt lort. 

Prends bien garde à l'argent. 


-^ 
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LIABTTB. 

N*nyez point de chagrin ; 
J*cn r^pondi corpi pour corps , il est en bonne main. 

« 

SCÈNE VI. 

ALBERT, ÉHASTE. 

ALBERT. 

Vous voyez h quel point cette folie augmente. 
Votre homme ne vient point, et je m'impatiente. 

^R/lSTB. • 

Je ne saîi qui l'arrête : il devroit étrti ici. 
Main je le voii qui vient ; n'ayez plus de souci. 

SCÈNE VII. 

ALBERT, ÉRASTE, GRISPIN. . 

ALBBRT, àCrltpia. 

En I monsieur, venez donc. Avec impatience « 
Tous deux nous attendons ici votre présence. 

CRISPIN. 

Un (invant philosophe a dit élégamment : 

« Dnni tout co que tu fais hAte-toi lentement.'» 

J'ai depuis pru de tc*mps pourtant bien fait des choses , 

Pour savoir si le mal dont nous cherchons les causes 

R('fti(le dans la basse ou haute région : 

Uippocrate dit oui| mais Galien dit non; 
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Et, pour mettre d'accord cesdeuxmessieurs ensemble, 
Je n'ai pas, pour venir, trop tardé, ce me semble. 

ALBERT. 

Vous voyez donc, monsieur, d'où procède son mal? 

CRISPIN. 

Je le vois aussi net qu'à travers un cristal. 

ALBERT. 

Tant mieux. Vous saurez que , depuis tantôt , la belle 
Sent toujours de son mal quelque crise nouvelle : 
En ces lieux écartés, n'ayant mils médecins, . 
Monsieur m'a conseillé de la mettre en vos mains. 

GRISPIIC. 

Sansdouteelleseroitbeaucoup mieux dansles siennes; 
Mais j'espère employer utilement mes peines. 

ALBERT. 

Vous avez doiic guéri de ces maux quelquefois? 

GRispr N. 
Moi ? si j'en ai guéri ? Ah î vraiment , je le crois. 
Il entre dans mon art quelque peu de magie. 
Avec trois mots., qu'un Juif m'apprit en Arabie, 
Je guéris une fois l'infante de Congo , 
Qui vraiment avoit bien un autre vertigo. 
Je laisse aux médecins exercer leur science 
Sur les maux dont le corps ressent la violence : 
Mais l'objet de mon art est, plus noble ; il guérit 
Tous les maux que Ton voits'attaquer à l'esprit. 
Je voudrois qu'à la fois vous fussiez maniaque. 
Atrabilaire , fou , même hypocondriaque , 
Pour avoir le plaisir de vous rendre demain 
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Ssiige comme je aui», et de corps aussi sain* 

AtBiaT. 
Jt^ tous suis oVIigé ^ monsieur, d'un si grand iàle« 

CRISPIlf« 

Saas perdre plus de temps , entrons diei cette belle* , 

Xon , s^'il vous platt, monsieur, il nVn est pas besoin ; 
h de \ous lamener je vais prendre le soin* 

SCÈNE VIIL 

ÉRASTË, CRISPIN. 

lillASTl* 

Tort Ta bien. La fortune à nos vœux s'inti^resse« 
A([9ilhe , en ton absence , avec un tour d'adresse , 
A su tirer d'Albert ces cent louis comptants. 

CRiSPin. 
Comment donc ? 

iaASTS. 
Tu sauras le tout avec le temps. 
Nous avons maintenant , sans cheiH:her davantage, 
IV (|uoi sauver Agathe et nous mettre en voyage, 
tVurvu qu'un seul moment nous puissions écarter 
malheureux Albert , qui ne la peut quitter : 
V<^nt qu'il suivra ses pas, nous ne saurions rien faire* 

caispiif. 
ft<^posex»\ous sur moi ; je reponds de TafTaire* 
Vous ax^i de l'esprit , je ne suis pas un sot , 
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SCÈNE X. 

ALBERT, ÉRASTE, AGATHE, LISETTE, 

CRISPIN. 


/ 
f 


l.GATH£y en joiUncorpt, avec un bonnel de .dragon. 

Morbleu , vive la guerre ! 
Je ne puis plus rester inutile sur terre. 

( & Ératte. ) 

Mon équipage est prêt* Ah ! marquis , en ce lieu 
Je te trouve à propos , et viens te dire adieu. 
J'ai trouvé de l'argent pour faire ma campagne; 
Et cette nuit enfin je pars pour l'Allemagne. 

ALBERT. 

ciel ! quel égarement ! 

AGATHE. 

parbleu ! les officiers 
Sont malheureux d'avoir affaire aux usuriers : 
Pour tirer de leurs mains cent mauvaises pis tôles, 
Il faut plus s'intriguer, et plus jouer de rôles ! 
Celui qui m'a prêté son argent, je le tien 
Pour le plus grand coquin, le plus juif, le plus chien 
Que l'on puisse trouver en affaires pareilles : 
Je voudrois que quelqu'un m'apportât ses oreilles. 
Enfin me voilà prêt d'aller servir le roi ; 
Il ne tiendra qu'à toi de partir avec moi. 

iRASTE. 

Partout où vous irez , je suis de la partie. 
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Il faut avec prudence entrer dans sa manie. 

AGATHB. 

le quitte avec plaisir Tétendard de TAmour. 

Je puis 9 sous ses drapeaux , aller loin quelque jour. 

J'ai mille qualités , de Tesprit, des manières ; 

Je sais l'art de réduire aisément les plus fîères. 

Hais quoi! que voulea>vous ? je ne suis point leur fait : 

Le beau sexe sur moi ne fit jamais d'eflet. 

La gloire est mon penchant, cetle gloire inhumaine 

A son char éclatant en esclave mVnchaîne. 

Ce pauvre sexe meurt et d'amour et d'ennui, 

Sans que je sois tenté de rien faire pour lui. 

Plus de délais : je cours où la gloire m'appelle. 

fiCrUpifi.) 

Amène mes chevaux. L'occasion est belle ; 
Partons, courons, volons. 

( ÉflMi« parle fait k AfitlM* ) 
CRlSPIlf, iAlbert. 

Je ne la quitte pas , 
Et suis prêt à la suivre au milieu des combata. 

( Albert torprind Ératte parlant faaa à Agathe. ) 
jiRASTE, iAlbert. 

J'examinois ses yeux. A ce qu'on peut comprendre, 
Quelque accès violent sans doute va la. prendre. 
Lequel sera suivi d'un assoupissement : 
Ordonnez qu'on apporte un fauteuil vitement. 

AGATHE. 

Qu'il me tarde déjà d'être au champ de la gloire ! 


/ 


I 
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D'aller aux ennemis arracher la vicloire! 
Que (le veuves en deuil ! que d^amantes en pleursl 
Enfants, suivez-moi tous; ranimez vos ardeurs. 
Je vois dans vos regards briller vôtre courage. 
Que tout ressente ici Thorreur et le carnage. 
La baïonnelte au bout du fusil. Ferme; bon : 
Frappez. Serrez tos rangs ; percez cet escadron. 
Les coquins n*oseroient soutenir notre vue. 
Ah! marauds,vousfuyczI Non, point de quartier;tue. 

( Elle tombe oomne évanouie dam on fantenil. ) 

CHIAPIK. 

En peu de temps , voilà bien du sang répandu. 

ALBEHT. 

Sans espoir de retour elle a Tesprit perdu. 

CRIAPIlf. 

Tout se prépare bien ; je la vois qui repose. 

( n parle à l'écart k Albert, tandû qu'Ératte parle bat k Agilba.) 

Son mal, à mon avis, ne provient d'autre chose 
Que d'une humeur contrainte, un esprit irrité 9 
Qui veut avec effort se mettre en liberté. 
Quelque démon d'amour a saisi son idée. 

LISETTE. 

Gomment! la pauvre fille est-elle possédée I 

cnispiN. 
Ce démon violent, dont il la faut sauver, 
Est bien fort, et pourroit dans peu nous Tenlever. 
Si j'avois un sujet , dans cette maladie , 
En qui je fisse entrer cet esprit de folie , 
Je vous répondrois bien.... 
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ALBERT. 

Lisette est un sujet 
Qui, sans aller plus loin, vous servira d'objet. 

LISETTE. 

Je vous baise les mains , et vous donne parole * 
Que je n*en ferai rien : je ne suis que trop folle. 

}£rASTE, àCridpin. 

Hâtez-vous donc. Son mal augmente à chaque instant. 

CRISPIX. 

Malepeste , ceci n'est pas un jeu d'enfant. 

On ne sauroit agir avec trop de prudence. 

Quand dans le corps d'un homme un démon prend séance , 

le puis, sans me flatter, Ten tirer aisément ; 

Mais dans un corps femelle , il tient bien autrement. 

iRASTE, àAlbert. 

Pour savoir aujourd'hui jusqu'où va sa science , 
le veux bien me livrer à son expérience. ^ 
le commence à douter de TelTet ; et je croi 
Qu'il s'est voulu moquer et de vous et de moi. 
Je veux l'embarrasser. 

GRISPIN. 

Moi, je veux vous confondre, ^ 
Et vous mettre en état de ne pouvoir répondre. 
Mettez-vous auprès d'elle. Eh ! non ; comme cela , 
Un genou contre terre , et vous tenez bien là , 
Toujours sur ses beaux yeux votre vucf as3urée , 
Votre main dans la sienne étroitement serrée. 

( à Albert. ) 

Ne consentez*vous pas qu'il lui donne la main , 
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Pour que l'atti-action Be fasse plus soudain? 

albeut. 
Oui , je consens à tout. 

CRisPirr. 

Tant mieux. Sam plus Attendre, 
Vous verrez un efTet qui pourra vous surprendre, 

( Il fdl qodquM oirolai ayte h bigattl* inr lu daox imanti , 
•n dlMDl , ) 

Microc saîam hypocrata. 

AGATHE, Hl»iiiiH«iaafegliail. 

Ciel 1 quel nuage ^pais ^e dissipe & mes yeux I 

iRASTE, Hlannl, 

Quelle sombre vapeur vient obscurcir ces lieux I 

AGATHE. 

Quel calme en mon esprit vient succéder au troublel 

^RASTB. 

Quel tumulte confus dans mes sens se redoublel 
Quels abîmes profonds s'entr'ouvrent sous mes pas! 
Quel dragon nu' [xnnsuill Ahl traltn-, lu iiiotirraB: 
D'un monHtri- ii-l ijik^ toi ]v \n\\ purgiT lo mondci 

(ir j.r,uriinit All»rl l'ipri. Ji 1. ■niln.); 
C R I fl l> 1 N , » rucTIinl *» ilnvinl d1>,riil« , 1 Allwrt. 

' Ah, monsieur I «'-vitra su ruge furibonde. 
Sauvez-vouM , sauvcz-vntiit. 

lî H A « T K. 

T,iiiHH(v^moi de son flanc 
Tirer des flulK m/^téK île poison et <ie iiang, 

r. Il I SIM IV, rr'.'ii.ixl l^r 

Aux accès viulcnts dont hou eLcur 
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Je vois que j'ai donné la dose un peu trop forte. 

^RASTE. 

Je le veux immoler à ma juste fureur. 

CRISPIN, damln*. 

N'auriez-vous point chez vou» quelque forte liqueur, 
De bon esprit de vin , des gouttes d'Angleterre, 
Pour calmer cet esprit et ces vapeurs de guerre ? 
Il s'en va m'échapper. 

ALBERT, ttmtHdcT. 

Oui , j'ai ce qu'il lui faut. 
Lisette, tiens ma clef ; va, cours vite l&-haut ; 
Prends la fiole où.... 

LISETTE. 

Je crains en ce désordre extrême, 
De faire un quiproquo; vous feriez mieux vous^uSme. 
CKI8PIK, d«Bém. 
I Gourei donc au plus tôt. Laisserez-vous périr 
Un homme qui , pour vous , s'est offert à mourir ? 

LISETTE, poDiMBt Alb«rt 

Allez vite; allez donc. 

ALBERT, MrUM. 

Je reviens tout à l'heure, 

SCÈNE XI. 

ÉRASTE, AGATHE, LISETTE, CRISPIN. 


fdons point i\e icinj^, ijulttons cette demeure, 
rfavoriiit: ; Albert ni' saura pat 
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De quel côté l'amour aura tourné nos pas. 

AGATHE. 

Je mets entre vos mains et mon sort et m^ vie. 

LISETTE. 

Vive , vive Crispin ! et vivat la Folie ! 

Allons courir les cliamps, pour remplir notre sort. 

Et le laissons tout seul exhaler son transport. 

SCÈNE XII, 

ALBERT, hqI, odiiiI an* flol«. 

J'apporte un élixir d'une force étonnante.... 
Mais je ne vois plus rien. Quel soupçon m'épouvante ? 
Lisette! Agathe! ciel! tout est sourd à mes cris. 
Que sont-ils devenus ? Quel chemin ont-ils pris ? 
Au voleur I à ta force ! au secours ! Je succombe. 
Où marcher ? Où courir ? Je chancelle ; je tombe. - 
Par leur feinte folle ils m'ont enfin séduit; 
Et moi seul en ce jour j'avois perdu l'esprit. 
Voilà de mon amour la suite ridicule. 
Ah! maudite bouteille, et vieillard trop crédule I 
Allons, suivons leurs pas; ne nous arrêtons plus. 
Traîtres de ravisseurs , vous serez tous pendus. 
Et toi , sexe trompeur , plus à craindre sur terre 
Que le feu , que la faim , que la peste et la guerre , 
De tons [fs ^l'iis de liicn tu ilou iltrc iiiiuiilil ; 
Je te n-iiils pouB^Huak|^U|Éfeuiti le iiu 
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POrn LA COMÉDIE D£S TOLUS ÀHODKXUSISt 



PERSONNAGES. 

CLITANDBE, ami d'ÉrsMo. 

ÉRASTE, amant (l'AgHthc. 

AGATHK, «mante d'Éi-astc, 

ALBERT, jaloux, H tuteur d'Agathe. 

LISETTE, servante d'Albert. 

CRISPIN, valet d'Érastc. 

MOMUS. 

LA FOLIE. 

LE CARNAVAt.. 

TitODPKa UK cetrs masquas. 

Uhb Paouob. 
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MARIAGE DE LA FOLIE, 

DIVERTISSEMENT. 

SCÈNE I. 
CLITANDRE, ÉRASTE. 

CLIT&HDRE. 

1d ne pouvois,anii, faire un plus digne clioix. 
Cette jeune beauté ravit, enlève , enchante : 
Aux yeux de tout le monde elle est toute charmante; 
Et je te trouve Ueureux de vivre sous ses lois. 

ÉnASTE. 

Je le suis d'aut»nt plus , ipie selon mon attente, 
Je retrouve toujours le nièuie cœur en loi, 
l'n ami gi-nereux, une âme bienrûsanle, 
(jui pn-nd à mon hoiilieur la même pari i]ue moi; 

Et l'accueil qu'ici je reçois 

Est une faveur éclntanle, 

Que je n-sscns comme je dois, 
cil r AM iMi i:. 

l*B«BtilecoroplimciU,je te prie ; 

MUu» M'tuncs ami*, de loni^-loiiips ; 
I l.i iir'r/'ijiouie. 
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Je suis ravi de t*avoir dans un temps 
Où se trouve chez moi si bonne compagnie. 
Attendant que tes feux soient tout-à-fait contents^ 

Pendant que votre hymen s'apprête, 
A vous désennuyer nous travaillerons tous ; 

Et nous honorerons la fête 

Des amusements les plus doux. 

iRASTE. 

Tout respire chez toi la joie et l'allégresse, 

Y peut-on manquer de plaisirs ? 
A-t-on même le temps de former des désirs? 
De tous les environs la brillante jeunesse 
A te faire la cour donne tous ses loisirs. 

Tu la reçois avec noblesse; 

Grand'chère, vin délicieux, 
Belle rçaison, liberté tout entière. 
Bals, concerts, enfin tout ce qui peut satisfaire 

Le goût, les oreilles, les yeux. 

Ici le moindre domestique 

A du talent pour la musique : 

Chacun, d'un soin officieux, 

A ce qui peut plaire s'applique. 
Les hôtes même, en entrant au château, 
Semblent du maître épouser le génie. 

Toujours société choisie : 
Et, ce qui me paroît surprenant et nouveau, 

Grand monde et bonne compagnie. 

CLIVANDRE. 

Pdur être heureux, je l'avoûrai, 
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Je me suis fait une façon de vie 
A qui les souverains pourroient porter envie ; 
Et, tant qu'il se pourra, je la continûrai. 
Selon mes revenus je règle ma dépense ; 
Et je ne vivrois pas content , 
Si toujours en argent comptant, 
Je n en avois au moins deux ans d'avance. 
Les dames, le jeu, ni le vin. 
Ne m'arrachent pointa moi-même; 
Et cependant je bois, je joue et j'aime. 
Faire tout ce qu'on veut, vivre exempt de chagrin, 
Ne se rien refuser, voilà tout mon système; 
Et de mes jours ainsi j'atti*aperai la fin. 

^RASTE. 

Sur ce pied-là , ton bonheur est extrême. 
Heureux qui peut jouir d'un semblable destin ! 

CLITANDRE. 

Ten suis content 

SCÈNE IL 

CUTANDRE , ÉRASTE , CRISPIN, en habit de médecin. 

CLITANDRE. 

Mais que vous yeut Crispin? 
Comme le voilà fait ! 

iRASTE, àCrispin. 

Que veax-tu? qui t'amène? 
Es-tu fou? 

iir. 18 
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CHIfiPIV, 

Non , monsieur; inai<i je «uîs bon dluleiiK . 
le nVii puN plu«. 

H^ bi«i'. 

CBIfiPIS. 

Voici bi«n du Ibeac, 

Commmt? 

CRicro. 
Dan* ee cliAusu l'on a Miivi bm pu. 

Ab,cid! 

Cr.lTAHPRie, iÊ'ttM. 

Ne craignez rûv, 

CBliPIV, 

Apr^« b belle B^Lèae 
Tant de monde ne courut pas. 

Traître! d« quoi ris-tu? dit. 

De votre embvrif, 

l*refldfi-4u que|i:|Uie pUi«r à me tenir en peine? 
Qui nou« a suiviï? Parle, EiUee notre jaloux? 

\on pas, monsieur; <;< '.iii dirt folles et des GmM: 
Auf. environs d'ici la '.tnni^yin- <-n n> pletnC} 
En grande bande tU \ii'.nhi-»l tout; 
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Et Momus, qui vous les amène, 
A fait de ce château le lieu du rendez-vous. 

lÊRASTE. 

Mais toi-même es-tu fou ? dis-le-moi , je te prie. 
Quel habit as-tu là? Que viens-tu nous conter? 

CRISPIN. 

Non, par ma foi, monsieur, ce n'est point rêverie. 

Le Carnaval , Momus et la Folie 
Viennent avec leur suite ici vous visiter; 
Et jai cru, devant eux, devoir me présenter 

En habit de cérémonie. 
Suis-je bien ? 

GLITANDRE, à Értste. 

C'est sans doute une galanterie 
Que quelqu'un de la compagnie , 
Pour nous divertir mieux , a pris soin d'inventer. 
Chacun, selon son goût, chaque jour en fait naître. 
Allons voir ce que ce peut être. 

CRispiir. 
C'est la Folie en propre original, 
Vous dit-on ; de mes yeux mol*même je l'ai vue. 
Nous l'avons rencontrée au bout de l'avenue , 
Riant, dansant, chantant avec le Carnaval, 
Avec Momus, tous trois suivis d'une cohue. 
Oh! vous allez chez vous avoir un joli bal. 

CLITAIfORS. 

C'est justement ce que je pense. 

GRISPIN. 

On sent déjà l'effet de sa puissance. 


a^6 LE MARIAGE DE LA FOLIE. 

Je ne vous dirai point ni comment ni par où ; 
Mais je sais bien qu à sa seule présence 
Dans le château tout est devenu fou. 

]ÉRASTE. 

Oh! pour toi, je vois bien que tu n'es pas trop sage. 

SCÈNE III. 

LISETTE, ÉRASTE, CLITANDRE, CRISPIN. 

en ISP IN. 
Lisette, que voilà, ne Test pas davantage. 

Chaste, àUieue. 
Qu'est-ce que tout ceci ? 

lilSETTZ. 

Me le demandez-vous ? 

Que pourroit-ce être que la suite 
De ce que la Folie a déjà fait pour nous? 

Par elle ma maîtresse évite 

L'hymen et les fers d'un jaloux. 
Elle a trouvé tant d'art, tant de mérite 

Dans cette heureuse invention 

Qui facilita notre fuite. 

Que c'est par admiration 

Qu'elle vient vous rendre visite 

Avec un cortège de fous 

Les plus divertissants de tous. 
A la bien recevoir, messieurs, on vous invite. 

Jusqu'au jour de votre union , 
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Ma maîtresse consent d^âtre sa favorite ; 
Mais ce n'est qu'à condition 
Que, riiymen fait, elle vous quitte. 

ÉRASTE. 

Elle peut demeurer autant qu'il lui plaira : 
Je n'ai de son pouvoir aucune défiance ; 

Et je prévois que sa présence , 
En nous divertissant, même nous servira. 

cnispiir. 
Avec Momus la voici qui s'avance. 
Joie, honneur, salut et silence. 

(Marobo fort oourto poar Marnas et la Foira, y 

SCÈNE IV. 

MOMUS, LE CARNAVAL, LA FOLIE, AGATHE, 

ET LUS ACT£UnS DE LA SCÈITE VRÉCÉDSSITE. 

MOMUS obanta. 
CvTTR foule qui luit noi pas 
Eit moini folle qu'elle ne icmbic. 
Lei plui fous des mortels ne sont pas 
Ceux que le plaisir rassemble. 

LA. FOLIE cbanto. 

De ces agr<^ables demeures 
Le galant seigneur veut-il bien 
Nous recevoir chez lui pour quelques heures > 
Pour quelques jours , s*il est moyen? 

(Elloparlo.) 

Avec entière garantie 
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De n'occuper que son château ^ 
Et de ne remplir le cerveau 
Que de quelque heureuse manie. 

(Elle chanté.) 

Je le prometi » foi de Folie. 

CLlTAÏirDnE. 

Disposez de ces lieux au gré de votre envie. 
Vous m'offrez un parti qui me paroît trop beau ; 

Avec plaisir je l'accepte, et vous êtes 
La maîtresse chez moi. Madame , ordonnez, faites 
Tout ce que vous voudrez; ce qui vous conviendra 
Nous servira de lois ; on vous obéira. 

LA FOLIE. 

Sur ce pied-là 9 je puis vous dire 
Que j'y viendrai tenir, tous les ans, désormais, 
Les états de mon vaste empire. 
J'y viendrai, je vous le promets. 
Pour aujourd'hui, j'amène ici l'élite 

De mes plus fidèles sujets, , 

De qui la troupe favorite 
De mes noces fait les apprêts. 

CLITAI7DRE, 

De son mieux chacun s'en acquitte. 

LA FOLIE. 

Allons , mon fiancé , monsieur du Carnaval , 
Un petit air, en attendant le bal. 

LE CABlfAVAL cbaiite. 
Ttfndis que , pour quelque temp» , 
Lliirer interrompt la guerre , 
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Et que, jusques an printemps^ 

Mars a quitte son tonnerre, 
Je viens avec vous sur la terre , 
Partager ces heureux instants. 

Tenes , enfants de )a gloire, 

Vous ranger sous mes drapeaux r 

Après des chants de victoire, 

Qui couronnent vos travaux, 

Chantez des chansons i boire. 
Évitez les trompeurs appas 
Dont Taraour voudra vous surprendre r 
Fuyez , et ne IVcoutez pas ; 
Gardtz-vous d*avoir un ccour ttop tendre. 

(On d«ni«.) 
WtOMUS* 

C'est se trémousser hardiment; 

Et voilà des folles fringantes , 

Qui pourroient mettre en mouvement 

Les cervelles les plus pesantes; 

Témoin monsieur du Carnaval. 
Voyez de quoi cet animal s'avise , 
De se charger de telle marchandise I 
Baste ! Thymen est sûr, il s'en trouvera mal. 

LA FOLIE. 

L'hymen est sûr ? Pas tout-à-fait , je pense. 

LE CARNAVAL, AUFoli». 

Comment donc ? 

LA FOLIE, au CarDival. 

Rien n'est moins certain. 

MOMtJS. 

Ah, ah! 
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LA FOLIE. 

Pour aujourd'hui j'y vois quelque apparence; 
Mais je ne le voudrai peut-être pas demain. 

(Elle chante. ) 

La y lay la. 

MOMUS, àla Folie. 

Tu n'as pas résolu de lui donner la main ? 

LA FOLIE. 

Oui-dà , très volontiers ; qu'il la prenne en cadence. 

(Elle cbante. ) 
La y la, la. 

MOMUS. 

Vous avez du goât pour la danse. 
Oh bien, je vais danser aussi par complaisance. 
Nous verrons qui s'en lassera. 
Allons gai , quelque contredanse. 

( n dame.) 
MO MU S 9 après avoir dauë. 

Ma foi 9 je n'en puis plus. 

LA FOLIE 9 aaCarnaTal. 

A toi, mon gros bedon, 
Viens. 

LE CARNAVAL. 

Je ne danse point. 

LA FOLIE. 

Un petit rigodon : 
Je t'en aimerai mieux. 

LE CARNAVAL. 

Non, je n'en veux rien faire. 
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LA FOLIE. 

Oui I VOUS le prenez sur ce ton I 
Il vous sied bien d'être en colère ! 
Fi ! le vilain , le triste Carnaval ! 
Je serois bien lotie avec cet animal ! 
Est-ce donc en grondant que tu prétends me plaire ? 
Va , je renonce à l'union , 
Et j'ai mauvaise opinion 
D'un Carnaval atrabilaire. 

LE caunaval. 
Je ne le suis que par réflexion. 

LA FOLI£. 

Eh ! quand on se marie , est-ce qu'il en faut faire ? 

LE CARNAVAL. 

Jeune, folle, et d'humeur légère, 
Avec esprit de contradiction, 
Ma divine moitié, soit dit sans vous déplaire , 
Vous me semblez un peu sujette à caution. 

LA FOLIE. 

D'accord. Rien n'est conclu : veux-tu rompre la paille ? 
Ce n'est point un affront pour moi que tes refus. 

Je m'en moque ; et voilà Momus, 

Qui, tout dieu qu'il est.... 

MOMUS. 

Tout coup vaille. 
Je suis toujours prêt d'épouser; 
Et j'enrage en effet de voir que la Folie , 
Trop facile à s'humaniser. 
S'encanaille et se mésallie , 
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Et qu*un simple mortel prétende en abuser 

Jusqu'au point de la mépriser. 
Monsieur du Carnaval.... 

LB CAnifAVAL. 

Cliacun sait son affaire, 
Monsieur Momus. Personne , que je croi , 
Dans tout pays n'est instruit mieux que moi 
Des bons tours qu'aux maris les femmes savent faire; 
Et le temps où je règne est celui d'ordinaire 
Le plus propre à couvrir un manquement de foi. 

Depuis que je suis dans l'emploi , 
J'ai vu l'Hymen traité de gaillarde manière; 
Et ce que tous les jours je voi , 
Seigneur Momus , fait que je désespère 
D'iltrc exempté de la commune loi. 

MOMUA. 

Pauvre sot I Pourquoi donc songer au mariage ? 

L« CAniTAVÀL. 

Je suis amoureux à la rage , 
Et ne puis être heureux sans devenir mai*i. 

Epouse donc 9 sans tarder davantage; 
Et de l'amour bientôt tu te verras guéri. 

LB cAnurAVAL. 
Hé bien , soit 1 ferme , allons , courage ; 
Je veux bien n'en pas appeler ; 
Et je suis trop en train pour pouvoir reculer. 

LA FOLIK. 

Holà 9 petit mari ^ lorsque de jalousie 
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' Je te verrai Tâme saisie , 

le saurai bien t'en garantir : 
File ne se nourrit que dans Tincertitude ; 

Et moi, qui ne sais point mentir, 
Si je fais par hasard quelque douce habitude , 

Pour te tirer d'inquiétude , 

Taurai soin de t'en avertir. 

LE GARITAVAL. 

Grand merci. 

MOKUS. 

Rien n'est plus honnête. 

LA FOLI£. 

Je suis franche. 

LE CARNAVAL. 

Achevons la fête , 
Au hasard de m'en repentir. 
Je sais le monde , et ne suis pas si béte 
Que, lorsqu'il me viendra quelque chagrin en tête, 
Je ne trouve aisément de quoi le divertir. 
Allons, pour plaire à la Folie, 
Que chacun avec moi s'allie. 

LA FOLIE. 

Il va se mettre en train. Ah , le joli garçon ! 

LE CARNAVAL. 

M'aimeras*tu ? 

LA FOLIE. 

Selon la clianson. 

LB CARNAVAL diinte. 
L'Hymeu en ma faveur allume son flambeau. 
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Je suis charmé de ma conquête. 

Amour, Tiens honorer la fjte, 

Et couronner nn feu si beau, 

HOHUS chiDiB an CarDaiflt. 

L'Hymen en ce beau jour t'apprête 

Une couronne il« sa main ; 
Tu t'en repentiras peut-être dès demain. 
Souvent , quoique l'Amour soit prié de la fête, 

Il ne l'est pas dn lendemain. 

LE CARITA.VAL cliiatB. 

Si l'Ajnaur volage s'envole , 
Et veut me quitter sans retour , 
Viens, Bacchus, c'est toi qui console 
De l'inconstance de l'Amour. 

MOMUS. 
La chanson est jolie. 

LA FOLIB, 

Oui, j'en suis fort contente. 
Il me plaît assez quand il cliante ; 
Et, s'il ne s'étoit pas présenté pour mari , 

J'en aurois fait peut-être un favori : 
La musique me prend , j'ai du foible pour elle, 

M0MU8. 
On vous la donne telle quelle , 
Sans y chercher trop de façon. 
Allons, à votre tour; prenez bien votre ton. 
ENTRÉE. 

LA FOLIE cliiiile. 

Mortels , que le sort Ir plus doui 
Sous mou vaste cmpitv a fait naître 
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Quelle fortune est-ce pour vous, 
Quand vous savez bien la connoltre ? 
Les plus heureux sont les plus fous ; 
Gardez-vous de cesser do l'ôtre. 

ENTRÉE. 

( Dams en dialogas entra Momas st la Folie.) 
LA FOLIE. 

Momus ! 

M0MU8. 

Plaît-il ? 

LA FOLIE. 

Tu m'as aimée ? 

MOMUS. 

Un peu. 

LÀ FOLIE. 

Beaucoup. 

MOMUS. 

Trop tendrement. 

LA FOLIE. 

De toi j'avois Pâme charmée. 

MOMUS. 

Pourquoi donc prendre un autre amant? 

LA FOLIE. 

J'ai dû changer. 

MOMUS. 

Pourquoi , je te prie ? 

LA FOLIE. 

Pour te faire enrager. 
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HOHOS. 

L'excuse est jolie ! 

LA FOLIE. 

Volage! 

KOHD 8. 

Ingrate ! 

LA FOLIE. 

Ah! ah! 

MOMUS. 

Tu ris de mon toumient? 

LA FOLIE. 

Bon! si j'en usois autrement, 
Je ne serois pas la Folie. 
H o H u s. 
S'il est des fous heureux , ils ne le sont pas tous : 
Et vous allez en voir un d'une espèce 
Autant à plaindre.... 

LA FOLIE. 

Qui seroit-ce? 
xoxus. 
Monsieur Albert. 

^RASTC. 
Ah* ciel! 
AGATHE. 

CWt mon jaloux. 
UUMUS 

Justement : m 

Et Cfii,- 
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AGATHE. 

Héquai! madame, au lieu de le faire cliaiser.... 

iRASTE, àli FoIm. 

Je TOUS conjure, au nom de l'amour le plus tendre,,., 

LA FOLIB, h'VniU. 

Vous l'avez prise , il faut la rendre. 
Mon pauvre ami. 

^RABTE. 

Rien ne m'y peut forcer. 

LA FOLIE. 

L'on de* deux doit y renoncer; 
£1 le plus fou des deux de moi doit tout attendre. 

ÉBASTE. 

Je Riis perdu! ciel! 

LA FOLIE. 

Non , vous y devez préteodre 
Pltu ipK vont ne pouvez penser. 
le me déclare en ceci votre amie ; 
£t c'est être plus fou qu'un autre, assurôoent. 
De prendre séricaseinent 
Ce qu'es riant dit la Folie. 
iBAtTE. 
Madame.,,. 

AGATHE. 

Vous cherdiiec à nous embirruser. 

LISETTE. 

l jus iroj. lacilt- d comprendre. 
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SCÈNE V. 

ALBERT, AGATHE, LISETTE, MOMUS, 
LE CARNAVAL, LA FOLIE, CLITANDRE, 
ÉRASTE,CRISPIN. 

ALBERT, i Momiu. 

Je crains de me méprendre. 
A qui , monsieur , me faut-il adresser? 

MOMU8. 

Vous voyez votre souveraine* 

LA FOLI£^ 

Ah, le plaisant magot I Que veux-tu? qui t'amène? 

ALBERT. 

Une ingrate que j'aime, et qu'un godelureau 
Est venu m'enlever jusque chez moi , madame. 
On m'a dit qu'elle étoit ici; je la réclame. 
Je la vois; permettez.... 

AGATHE, k AU>ert. 

Tout beau , monsieur , tout beau! 
Dans vos prétentions quel droit vous autorise? 

LISETTE. 

Voyons. 

ALBERT. 

Entre mes mains vos parents vous ont mise. 

AGATHE. 

Us ont fait un beau coup , vraiment ! 
Mais , pour réparer leur sottise , 
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lia Folie et TAmour ont fait adroitement 

Réussir Theureuse entreprise 
Qui m'a rendue à mon premier amant : 
U m'a conduite en ce lieu de franchise. 

Où sans crainte on peut dire vrai : 

Je Taime autant ijue je vous hai. 

ALBERT. 

Je le vois bien. 

LA FOLIE, i Aptht. 

Ma iâvoirite, 
Cest parler net et clairement ; 
Et je suis dans Tétonnement 
D'avoir une fille à ma suite , 
Qui s'explique si sensément. 

(àAlbert.) 

Sais-tu , mon bon ami , quel parti tu dois prendre? 

ALBERT. 

Psarlez. De vos conseils je me fais une loi. 

LA FOLIE. 

Ou te consoler, ou te pendre. 

ALBERT. 

Me consoler ! 

LA FOLIE. 

Je parle contre moi. 
D'extravagant, je veux te rendre sage. 
Te consoler, est le meilleur pour toi : 
Te pendre, nous plaît davantage. 

ALBERT. 

Mais, pour me consoler, que &ttt-il faire? 
III. I 9 
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LE CAItlrWAL. 

Boi. 
(U Cinianl ohinn à llbtri. ) 
Infortuné, veitx-tn m'en crairo ? 
Renonce iux (ilaitirs BMiourcox, 

Prendi h piTti de boire ( 
LaiiM \k l'hymen et («■ {eux. 
La jeuneiK a lenle en partage 
L'amour et lei tendrei déitri : 
Mail tu peux encore , i ton Age, 
Suivre Bacchui et lei plaiiin. 

ALBBRT. 

Parbleu , j'y veux pauer le i%ite de ma vie. 
Sans être amoureux ni jaloux. 

(ili Polie.) 
HkdAine, je vous remercie. 

LA FOLIE, k ÉrwM. 
Monsieur, de mon aveu , vous serez son ^«ux. 

ALBERT. 

Le bon vin désormais sera seul moii envie ; 
Il faut que ce soit lui qui nous réconcilie; 

Je brûle d'en boire avec vous. 
Dure éternellement «ta tMUvelle folie I 

CHANSON ™l«.d.. 

Tous lei mortel* dou'. fom linmmage. 
Les plus Ugei et les plm Ti.im ; 
En tous lieux, tout ti iii|ih n ruut Ags, 
Aucun d'eux n'échap^ii' u nos rijupi. 
Lorsque l'on c^ngc, dunt lu 
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Debout, tl']ninmr,oii<!l«âu2aK, 
Eit<c« deTCnir Hft«? Nnn; 
Ce n'ett que clunf(er de ttAh, 

Daroon, jeune, avoit la manie 
De TOuloir mourir vieux (garçon : 
A trente ani il paiioit » vie 
Plus retiré qu'un vieux barbon; 
Puis i loixante il le marie, 
Et devient caurtiian, dil-on. 
Eti^ce devenir «âge ? Non } 
Ce n'eit que changer de folie. 

Un amant lai d'une cruelle 
Dont il eiinya lei refui, 
Dompte l'amour qu'il a pour ellet 
Et te donne tout k Bacchui ; 
Dam lei floti du vin il oublie 
L'amour qui troubla la raison. 
£(t-ce devenir lage ? Non ; 
Ce n'eit que changer de folie. 

Un blondin , t leite équipage, 
Grand adorateur de Vénui, 
Diiiipe d'an groi héritage 
Le fonde avec lei revenui : 
Puii à vieille riche it l'allie, 
Afin de «e rniiiuHri: (-n l'urid, 
VM-re devenir «M(;''? Non; 
Ce n'«»l tjUfl chaniicr ik' l'uliw. 

Cliarnn ob Mm fjltà^ l'ajipolle 

S. ,.,... ^laiiiftffr'' 
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L'un an cabaret, l'tuln an bal. 
Voai ven» k la comédie , 
Quand on opéra n'est pai bon. 
Est-ce devenir Hge 7 Non ; 
Ce n'est que changer de folie. 


FIN DU MARIAGE DE LA FOLIB. 
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AVERTISSEMENT 
SUR LES MÉNECHMES. 


(^RTTi cornue a été reprciscntée pour U pre- 
mière foin lu vcnc1r(>di4 dfk;embro 1705, et â eu 
wizc reprtîftt-ntatiotifi de suite. Ce succès ne s'est 
poial démenti; U pièce a ctcrcprUt; très HUMVvnt, 
vt tout 11* monde s'accorde à U regarder cumroe 
une des mcîlluiircfi de notre poète. 

I^s cumédienn ont cependant eu de la peine k 
recevoir celte pièce : l'auteur la leur avoit prti- 
icntec deux fois j uns pouvoir U faire admettre. 
Eiilio, le samedi 19 septembre 1705, il en fît 
\» lecture , pour la troinième fuis , à rassomblce 
ie» CQmé^-DS| qui se déterminèrent à )a repré- 
senter. 

Nous ignorons si ces difTérenta refus ont été 

'IiTi fr^a M'npc)iiiir> , dini )b romMie àt Plmie, (onr (]!■ 
Jmmidi U'ur ntrcband Maîllea) i|uaiqiM d'orifÎM Mlénique, 
ctDoin da H^nechni* u'a risn de cariclériitique, ni d'^pproprU 
tli rrtiemlilanre pliyilque ou moral* du deux fr^rei, romme on 
|Kiurrolt lu eroire d'oprti l*BX|ilii;aliDii qu'en donne r^rtain Dlc- 
liuuaita d» li Ungue franquiM, Lai d«u> nwti graci dont il «at 
i<ioi|ii,iu ai^iiiiirrii < "n'K,,. . I /ni.. . I ii ili". ImmIi iri(ini d'Aloxindre* 

(G. À.C.) 
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rcffet du caprice des comédîcni; , et si l'auteur a 
retouché sa pièce dans les ititervalles qui se sont 
écoules entre ces lectures : cependant nous avons 
de la peine à croire qu'un poète tel que Rcgnard, 
parfaitsinent au fait des convenances théâtrales, 
et 'iont toutes les pièces avoieut été couronnées 
d'un plein succès, ait hasardé dans celle-ci des 
choses qui n'eussent pas permis aux comédiens 
d'eu tenter la représentation. 

Quoi qu'il en soit, cette comédie passe avec 
raison pour une des plus régulières et des mieux 
travaillées de toutes celles de Regnard. 

Le sujet est du nombre deceux qui produisent 
tift effet sûr au théâtre. Deux frères jumeaux, 
dont la ressemblance est parfaite, doivent occa- 
sionner des méprises qui fournissent une matière 
ample et varice à des incidents comiques. Aussi 
est-H peu de sujets qui aient été traités d'autant 
de manières , et par un aussi grand nombre d'au- 
teurs. 

Nous ne parlons pas de Plaute , que Regnard 
n'a imité que foiblement. Les incidents de sa 
pièce sont tout-à-fait différents ; et on ne peut 
que lui savoir gré d'avoir supprimé ceux du poète 
latin, pour nous en présenter d'autres plus con- 
venables à nos moeurs , et plus vraisemblables. 

Dans Plante, l'un des Mi'riLcIimtfs est marié; 
et ncaumolah il esF ucux d'une courtisane 
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()u il enrichit des dépouilles do sa femmo , au 
point de dérober les robes et les bijoux de celle-cî, 
pour eu faire des cadeaux k sa maîtresse. 

Menechme Sosielès arrive à Epidanuie, lieu do 
la résidence de sou &ère ^ sans savoir qu'il y OvSt 
établi. Sa surprise est grande de s'y voir nommé , 
connu , etabordé familièrement par tout le monde; 
il est surtout étrangement émerveillé de la ma- 
nière dont il est accueilli par la femme et par la 
maîtresse de son frèiH> , des reproches de Tune et 
des caresses de Fautre. 

On sent combien un personnage tel que le Mc?- 
nechme d*Epidamne auroit été peu intéressant 
dans nos mœm'Si et que Ton n'auroit nullement 
pris plaisir au tableau de ses débauches avec la 
courtisane ÉiH>tie. 

Roti'ou a cru cependant pouvoir stnvre l'exem- 
ple du poète latin. Sa comédie des Mvnevhmvs est 
pluti^t une traduction qti'une imitation de Plante; 
il a conservé tous les personnages , jusqu'au pa- 
rasite ; il s'est contenté d'adoucir un peu celui 
d'Éix>tie. Il suppose que celle-ci est une jeune 
veuve, qui permet, à la vérité, que Ménechiut^ 
lui fasse la cour, et fait cas de sou amitié, pourvu, 
dit-elle , 

QuVIle dcmcuro aux tfrmrs de rhonneuri 
QuA mon honnêteté dci %q\x point uffonado , 
Bt qu'au but y«rtu«ux bornti y^Xvt |)ruié«. 
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EUe n'ignori- pan iitîiininuitis que Ménechme est 
murîiî , et qu'il a uni; rcmme jalrHiM. Autant v»- 
loit-îl conserver à ca pi.-rHotinagL' le caractère de 
courtisane que lui donnoit le poète latin ; Rotrou 
aurolt au moins gardé la vraîsenihlance. 

Regnard a prÎH une autre marcbe ; »es Ménecb- 
nic*i ne sont point marié»; l'un ent un provincial 
grosMcr et hrutal, qui vient à Paris recueillir b 
succession d'un on<:l(t; il a été institué légataire 
universel y parce que le défunt ignorott la destinée 
du second de ses neveux , qui avoit quitté , dans 
son cnrance, la maison paternelle. 

CepiMidaiit le chevalier Ménecbme étoit à Paris 
depuis quelque temps , et y vîvoit en vrai cheva- 
lier déshérité par la fortune. Une vieille Ara- 
minte , amoureuse de ce jeune homme, paroîssoit 
disposée à réparer , en l'épousant , les t(n*ts de la 
fortune- \,ii clievalïer étoit près de terminer, lors- 
que son amour pour iHabelle , fille de Dcmophon, 
rompt ses projets. C'est cette même Isabelle que 
son frère doit épouser, et que Démophon a pro- 
mise à Ménecbme, sur la nouvelle qu'il a apprise 
de la succession qu'il vient recueillir. 

Telle est la fi>l)l(; .|m.- Il, .;,.„:,nl a imagtn^A, et 

qu'il a HuI)S.lilHrl> :i .rllr <i.- IMiillIl-. 

Quant aii^ iii< idriiis, houh ne voyous [i»n qu'il 
ait tiré parti d';iu<:un, si ce n'est du repas préparé 
par Ivrotic , «jui a quelque ressemblaoc^ VVfC k> 
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dlnrr OÙ Aniniate «ttend k chevalier Ménechrae. 
RrgDird emploie avec beaucoup de succès plu* 
«enrs plaisanteries du poète latin. 

Cependant le Ménedime françoia sVxprinie 
avec plosde doretcque l'autre ; il traite Arauiinte 
d sa suiTaate avec le dernier mépris ; tandis que 
te Mênechme de Plante, après avoir témoiguc sa 
furprisederaocueilqu'il reçoit d'Erotic, fimtpar 
profiter de la bonne fortune qui se pré5wnlc ; îl 
feint d'entrer dans tes idées de la courtisane, et 
se dispose à partager le repas qui étoit préparé 
poor un autre. 

Rotroa, comme nous l'avons observé , a ser^'i- 
lement imite Plante , ou plutùt son ouvraoe u*est 
^'uBe pare traduction ; il a omservê l'intrigue > 
les incàdentSf k marche des scènes, jusqu'aux 
noms dea personnages. 

Un troisième imitateurdr Plante , est Le Noble» 
dans sa comédie des Deujc Ai-iequms, reprcseiitce 
par les anciens comédiens italiens , le 36 septem- 
bre 169t. 

Arlequin l' aine est au serxîce de Gcronte^ vieux 
financier, amoureux d'Isabelle. Arlequin le cadet , 
trompé par une feusse nouvelle de la mori de son 
frère , vient l Pïris recueillir sa succession. I-a 
par&he ressemblance des deux Ei-ères occasionne 

• iiic-priv,-. ,1 .kM]ui|n-\«iiio<]ui tout tout l'agrê- 

:n4 tic U ]i« < I'. 
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Les incidents sont imités y pour la plupart, de 
Plaute. Le Noble a tiré le plus grand parti de la 
pièce latine ; mais ce n'est point une imitation ser- 
vile y comme Touyrage de Rotrou. 

Arlequin Talné est Tamant aimé de Colomblne, 
suivante d* Isabelle; il a quitté pour elle M arinette; 
et celle-ci , qui aime Arlequin^ est furieuse de son 
changement. 

On retrouve dans ces personnages TÉrotie de 
Plaute et la femme de Ménechme ; de même 
qu*Érotie fait préparer un repas pour son amant , 
Colombine , dans la pièce de Le Noble ^ veut ré- 
galer son cher Arlequin. 

Le cuisinier, trompé par la ressemblance, s'a- 
dresse à Arlequin cadet, croyant parler à son 
frère, et lui remet les plats de la collation. G>- 
lombine , qui survient , en est assez durement 
traitée : cependant , comme Arlequin la trouve à 
son gré , il s'adoucit ; et Colombine lui remet de 
la part de Géronte un cofïret de bijoux pour sa 
maîtresse Isabelle. 

Ces bijoux produisent des incidents assez sem- 
blables h ceux de la robe que Ménechme , dans 
Plaute , dérobe à sa femme pour en faire un pré- 
sent à sa maîtresse. 

Arlequin le cadet reçoit les bijoux avec une 
nouvelle surprise ; il ne connolt ni Géronte ni 
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IsaJielle : cependant il dissimule ^ et il se résout 
à profiter de cette aventure. 

On voit paraître peu après Arlequin Talnc. 
LVtonneraent de celui-ci n est pas moins grande 
lorsqu'on lui demande compte des bijoux ; sa sur- 
prise est interprétée comme mauvaise foi > et on 
le traite de voleur. Quelques scènes après survient 
Marinette> dont la jalousie et les emportements 
donnent à Arlequin de nouveaux chagrins* 

Arlequin le cadet revient sur la scène ^ forte- 
ment occupe des bijoux qu il a reçus ; il cherche 
les moyens de les convertir en espèces. Gérante 
le surprend dans ses réflexions ; la vue des bijoux 
ne lui permet plus de douter qu'il a aflaire à un 
domestique infidèle ^ et il le saisit au collet. 

On reconnott dans cette scène celle où la femme 
de Ménechme d'Épidamne^ voyant sa robe entre 
les mains de Ménechme Sosidès ^ qu'elle prend 
pour son mari, s'abandonne aux transports de 
jalousie les plus violents , et lui &it les reproches 
les plus vi6. 

Cependant Gérante est fort mal reçu ; Arle- 
quin , qui ne le counott pas , le prend pour un 
escroc qui veut lui escamoter ses bijoux : il se 
delMirrasse facilement des mains du vieillard , le 
bat f et le contraint de prendre la fuite. 

Gérante, (urieux, vacheixher main-forte; peu- 
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darit ce tertips, Arlequin le cadet sort, et son fîpèrc 
revient sur la scène ^ déplorant son sort y et 90«ip- 
çonnant Colombine elle-môme d'avoir voulu 6'ap- 
proprier les bijoux qu'elle l'accuse d'avoir voles. 

Il est désagréablement interrompu par Gé^ 
ronte , qui arrive suivi d'un commissaire et de 
plusieurs archers. On arrête Arfeqfuin, ott le 
fouille ; mais on ne lui trouve pa6 les bijoux% Pen- 
dant qu'on se dispose i le conduire en prison , 
Pierrot , gros paysan du Bourg-la-Jleine , qui a 
fait la connoissance d'Arlequin le cadet ^ l'a pris 
en amitié 9 et l'a suivi à Paris. Croyant voir son 
ami dans l'embarras ^ il se jette sur les archers ^ 
et à grands coups de bâton il les force à lâcher 
leur prise. 

C'est encore ici la scène de Messénion, valet de 
Sosiclès, qui, voyant emmener Ménechme d'Épi- 
damne , croit secourir son maître en le débarras- 
sant des mains de ceux qui le tiennent. 

Le dénoùmeut de toutes ces pièces est à peu 
-près le même : les deux frères se reconnoissent , 
et expliquent , en présence de tous les person- 
nages y les différentes méprises auxquelles leur 
ressemblance a donné lieu. 

On s'est étendu un peu sur cette -comédie peu 
connue aujourd'hui, depuis la suppression de l'an- 
cien Théâtre italien, mais qui a eu dans sa nou^ 
veauté un très grand succès. 
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On vient de donner à la G>niédie italienne les 
deux Junteaux de Bergame, comédie qui a quel- 
que ressemblance avec les deux Arlequins de l'an- 
cien thëâtre ; mais cette ressemblance n'est que 
pour le fond de l'intrigue ; les incidents y sont 
moins multipliés et tout différents. 

Revenons à Regnard : la place de sa comédie 
des Ménecbmes est marquée ; c'est une de celles 
qui servent de fondement à la réputation de ce 
poète ; et , sans contredit j cette pièce est la meil- 
leure de toutes celles dont le noeud est fondé sur 
la ressemblance de deux ou de plusieurs person» 
nages. On lit y dans le nouveau Mercure imprimé 
à Trévoux en 1 708 , une lettre critique sur cette 
comédie; l'auteur en est anonyme; et^ si sa cri- 
tique est quelquefois injuste et trop sévère y on 
y trouve aussi des observations judicieuses* 

Nous passons sur la critiqiie que fait l'anonyme 
d. fe^iÇ^Ï précède ks Ménechmes. Ce pro- 
logne n'est qu'un hommage que Regnard fait ii 
Plaute de sa comédie^ quoiqu'il n'ait imité que 
de très loin le poète latin. 

ti «Tai peu de regret ^ dit l'anonyme ^ aux inct- 
u éenU qu'il ( Regnard ) a été obligé de suppri- 
u mer 4e son original pour s'assujettir a noti*e 
u thé&tre; ceux qu'il a substitués k leur place sont 
H dans l'esprit du sujet ^ et ils viennent si naturel- 
« kment , que Plaute lui^-méme , s'il avoit tra- 
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« vaille pour notre scène^ n'auroît pu en imaginer 
« de plus convenables. ..• Tout ce que j'aurois dé- 
« sire dans notre auteur , c*est que ses incidents 
« eussent été aurdessus du trivial , autant qu'ils 
(( sont dans le vraisemblable. Mais c'est l'écueil 
(c ordinaire des poètes qui s'attachent au comique ; 
(( il faudroit qu'ils élevassent la matière y et c'est 
(( la matière qui les gagne et qui les abaisse. 

(( La diiHculté que notre auteur avoit à sur- 
ce monter consistoit à inventer des incidents qui 
« fussent aussi naturels que ceux qu'il a jugé à 
(c propos de retrancher ^ et qui ne pussent afToiSlir 
« le comique attaché naturellement au sujet : il 
w n'en a point inventé qui ne l'aient soutenu ^ et 
« en qui l'on ne trouve ce vis comica que César 
« loue dans Ménandre et dans Plante ^ et dont il 
(( dit à Térence qu'il n'a pu approcher. Il y avoit 
(( encore une difliculté à surmonter^ qui m'avoit 
<c paru plus embarrassante que tout le reste. Le 
« jeu de la pièce ne roule que sur la méprise où 
« jette la ressemblance des Jumeaux ; on n'a que 
« cette méprise pour intéresser et pour attacher 
« les spectateurs ; et il étoit à craindre de tomber 
« dans la répétition et dans la fadeur , en expo- 
ce saht toujours le même objet sur la scène. Pour 
f< éviter la difficulté y il falloit que cette méprise 
« surprit et intéressât de plus en plus par des in- 
(c cidents toujours nouveaux et toujours inatten- 
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(( dus; il falloit varier ce jeu, qui, pour être lou- 
er jours le môme dans le fond, seroit deyenu en- 
ce nuyeux , si on ne lui avoit donnd des formes 
(c nouvelles et des tours diflereîits. Notre auteur 
u s'est tiré d'affaire en cela comme en tout le 
f< reste ; toutes les surprises où conduit la resscm- 
<( blancc des deux frères sont amenées avec tout 
ce rai*t que l'on peut souhaiter , et font diflërem- 
« ment leur effet jusqu'à la fin de la pièce. 

c< Du reste, j'ai cherclui inutilement des carac- 
(( tères dans cette comédie ; il ne parolt pas que 
(( l'auteur se soit attaché à nous en donner. C'est 
(( pourtant la flîi priîicipale que doivent se pro- 
(( poser ceux qui font des poèmes dramatiques : 
« il faut qu'ils nous peignent les hommes dans 
« leurs bonnes qualités et dans leurs défauts; qu'ils 
« nousexprimentleurs sentiments etieurs mœurs; 
« qu'ils nous en forment des caractères, dont les 
(( uns nous en donnent de l'horreur, et dont les 
« autres nous excitent à la vertu. » 

En souscrivant aux éloges que donne ranon)'me 
à la comédie de Begnard , nous îi' adoptons point 
ses critiques. Il reproche à Regnard de n'avoir pas 
fait une pièce de caractère d'un sujet qui n'en 
étoit pas susceptible . Il ne s'agissoit point de pein- 
dre des vertus ni des vices , mais de produire dcs 
incidents multiplies et variés, occasionnés par la 
parfaite ressemblance des deux frères. Le noMid 
jir. uo 
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de cette intrigue devoit seul attacher les specta- 
teurs f et les conduire de surprise en surprise au 
ddnoùment. 

Il accuse aussi à tort notre poète d^étre trivial 
et bas ; son comique est monté sur le ton qu il 
devoit avoir ^ il est au niveau de son sujet ; et 
nous croyons qu'il n'auroit pas gagné s'il eut 
voulu s'élever, comme le dit l'anonyme, au-dessus 
de sa matière : il seroit devenu froid , et il auroit 
cessé d'être plaisant. 

On sait que Rcgnard étoit brouillé depuis long- 
temps avec Desprcaux. Quelques uns disent qu'il 
avoit écrit contre la Satire x de ce poète. Quoi 
qu'il en soit, Boileau lui rendit la pareille dans 
son Epltre x, vers 36 : 

A SanlecquCf à Rcgnard, à Bellocq comparé. 

Mais il changea depuis ce vers , et il se lit ainsi 
dans les dernières éditions de ses Œuvres : 

A Pinchéne, à Linière, à Perrin comparé. 

Despréaux ne voulut pas faire imprimer le? 
noms des trois premiers poètes, qui s'éloient ré- 
conciliés avec lui ; et il leur substitua les noms 
des trois autres poètes qui n'étoient plus vivants 
lorsqu'il fit imprimer son Épltre. 

Ce (lit pour cimenter cette réconciliation que 
Rcgnard adi*essa à Despréaux sa comédie des 
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Méfiechmes * . 11 y a cependant lieu de croire que 
cette réconciliation n'étoit pas sincère de la part 
de Regnard^ et qu elle n'étoit due qu'à la crainte 
de jouter contre un adversaire aussi redoutable. 
IjC Tombeau de Despréaux ^ satire de Regnard^ 
est une preuve du peu de sincérité de cette recon- 
ciliation. 

' Ce fut moi 1 dît M. de Losme de Montche Miay, qui raccommodai 
Rcgnard aveo Despr^^aux. lU étoieiit près d^écTJre Pun contre l'au- 
tre; et Regnard étoit Tagreifteur. Je lui fît entendre qu'il ne con* 
yenoit pas de se jouer à son maître; et depuis sa réconciliation t îl 
lui dédia ses Mnechmti, (^Anecdotts dramatiques,) 



EPITRE 
A M. DESPRÉAUX. 


FiTofti deineuf Steuri, toi, qui lurle ParoaMe, ' 

De l'sTea d'Apollon, marchet li pré* d'Horace, 

O toi, qui, comme lui, maître en l'art det boni ven, 

Al joui de tcmnom, et mil l'Envie anx ten; 

Et qni , par nn deitin aniii noble que juite , 

TranvM ponr bienfaiteur nn prince tel qn'Angnile : 

Ouvre une main facile , accepte avec plaiiir 

Un poème imparfait , enfant de mon loiiir. 

De tea traiti éclalanti admirateur fidèle. 

Ton style , de tout tempi , me serrit de modèle ; 

Et (i quelque bon ven par ma veine est produit. 

De tes doctes leçons ce n'est que l'beureux fruit. 

Toi-même as bien voulu, sensible à mes prières , 

Sur cet ouvrage offert me prêter tes lumières. 

Ton applaudissement , que rien n'a suspendu, 

De celui du public m'a toujours répondu. 

Qui peut mieux , en effet , dans le siècle où nous sommet, 

Aui r^Ies du bon goAt asiujetlir les bommes ? 

Qui connolt mieux que toi le ccenr et ses travers? 

Le bon sens est toujours i son aise en tes vers ; 

Et, sous un art heureui découvrant la nature, 

La vérité partout y brille toute pure. 

'Ce premiiT ïits est bIiihI iiii|iriiiic iIhiu l'Mition origîiule àc 
1706. Dam 
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Mail qui peut , comme toi » prendre un si noble cuor, 

Et de tout les métaux tirer des veines d'or ? 

Que d'auteurs I en suivant Desprëaux et Pindare, 

Se sont fait un destin commun avec Icare I 

De tous ces beaux lauriers qu'ils ont cherches en vain , 

Jo ne veux qu'une feuille offerte do ta main : 

Si jo l'ai méritée » et que tu me la donnes ^ 

Ce présent sur mon front vaudra mille couronnes ; 

Et pour disciple enfin si tu veux m'avouor^ 

C'est par cet endroit seul qu'on pourra me louer. 

Rxoif akdh 




PERSONNAGES. 


APOLLON. 
MERCURE. 
PLAUTE. 


La scène est sur le Parnasse. 


PROLOGUE 

DES MÉNECHMES. 


Le théâtre représente le Parnasse. 

SCÈNE I. 

APOLLON, MERCURE. 

MERCURE. 

Honneur au seigneur Apollon. 

APOLLON. 

Ah! Dieu yous garâ\ seigneur Mercure. 
Par quelle agréable aventure 
Vous voit-on au sacré vallon ? 

MERCURE. 

Vous savez , grand dieu du Parnasse , 
Que je ne me tiens guère en place. 
Vax tant de différents emplois , 
Du couchant jusqu'aux lieux où Paurore étincelle , 
Que ce n'est pas chose nouvelle 
De me rencontrer quelquefois. 

APOLLON. 

Vous êtes le bras droit du grand dieu du tonnerre; 
Votre peine est utile aux hommes comme au dieux ; 


:iia PROLOGUE. 

Et c'est par vos soins que la terre 
Entretient quelquefois commerce avec les cieux. 

MERCURE. 

Ce travail me lasse et m'ennuie , 
Lorsque je vois tant de dieux fainéants 
Qui ne songent là-haut qu'à respirer l'encens , 
Et qu'à se gonfler d'ambrosie. 

APOLLON. 

Vous vous plaignez à tort d'un trop pénible emploi. 

S'il vous falloit donc, comme moi, 

Éclairer la machine ronde , 

Rendre la nature féconde , 

Mener quatre chevaux quinteux, 

Risquer de tomber avec eux 

Et de faire un bûcher du monde , 
Dans ce métier pénible et dangereux 

Vous auriez sujet de vous plaindre. 
Depuis que l'univers est softi du chaos, 
Ai-je encor trouvé , moi , quelque jour de repos? 

Quoi qu'il en soit, parlons sans feindre; 
A vous servir je serai diligent. 
Le seigneur Jupiter, dont vous êtes l'agent, 
Honnête ou non , c'est dont fort peu je m'embarrasse, 

Pour goûter des plaisirs nouveaux , 

A quelque nymphe du Parnasse 

Voudroit-il en dire deux mots? 

MERCURE. 

Vos muses , ailleurs destinées , 
Sont pour lui par trop surannées : 
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Depuis trois ou quntre mille ans , 
Tous vos faiseurs de vers , mal nvpc ta fortune , 

En ont tous tfpousi^ quelqu'une. 
H faut h Jupiter des morceaux plus friands : 
\a qunliu' nVst pas ce qui plus t'inquiète ; 

Une bergère, une grisottc, 

Lui fait souvent courir tes champs. 

APOLLON. 

Que dit à cela son «épouse ? 
mruciirk. 
Elle suit les transports de son humeur jnlouso ; 
Mais lo bon Jupitrr nn s'tm lionne pas , 

Et là-liaut , c'est comme ici-bas; 
Quand un «.^poux a faitquelque intrigue nouvelle, 
I.a femme n beau crier , le mari va son train. 
Quond la dame , en revanclic , a form^ le dt^ein 
De se dédommager d'un ^poux infidèle , 

Et qu'un galnnt se rend patron 

De ta femme et de la maison , 
L'époux a beau gronder , feire le ridicule * 

Il faut qu'il en passe par \k , 

Et qu'il avale la pilule , 

Ainsi que Vuteain l'avala. 
APOLLOir. 

Quelle est donc ta raison nouvelle 

Qui près d'Apollon vous appetto ? 
MKRcnnit. 

le vftis vous le dire ; écoutez : 
9 MV« ifu'nti 'lit'l et sur terre 
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On me donne cent qualités. 
Je suis Fagent du dieu qui lance le tonnerre ; 

Je conduis les morts aux enfers. 

Mon pouvoir s*étend sur les mers. 

Je suis le dieu de l'éloquence. 

Ma planète préside aux fous , 

Aux marchands , ainsi qu'aux filous : 

Fort petite est la différence. 

Je donne aux chimistes la loi. 
Des pâles médecins la cohorte assassine 

M'appelle , suivant mon emploi , 

Le furet de la médecine : 

Heureux qui se passe de moi ! 

APOLLON. 

Entre tant de métiers mis dans votre apanage , 
Qui pourroient fatiguer quatre dieux comme vous ^ 
C'est celui de porter, je crois, les billets doux 
Qui vous occupe davantage. 

MERCURE. 

Mon crédit est tombé , je suis de bonne foi. 
Chacun , depuis un temps, de ce métier se pique ; 
Et tant d'honnêtes gens exercent mon emploi , 

Que je leur laisse ma pratique ; 
Us y sont presque tous aussi savants que moi. 

APOLLON. 

Vous avez trop de modestie. 
Mais venons donc au fait dont il est question* 

MERCURE. 

Les spectacles , la comédie , 
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Me donnent , à Paris , quelque occupation ; 
Je les ai pris sous ma protection. 
Pour célébrer une fête publique , 
faurois aujourd'hui grand besoin 
D'avoir quelque pièce comique 
Qui fût marquée à votre coin. 

APOLLOX. 

Hé quoi ! sans vous donner la peine 

De venir ici de si loin, 
N'est-il point là d'auteurs amoureux de la scène , 
Qui du théâtre encor puissent prendre le soin ? 

MERCURE. 

Depuis qu'un peu trop tôt la parque meurtrière 

Enleva le fameux Molière , 
Le censeur de son temps , l'amour des beaux esprits , 
La comédie en pleurs , et la scène déserte , 

Ont perdu presque tout leur prix : 

Depuis cette cruelle perte , 

Les plaisirs , les jeux et les ris. 
Avec ce rare auteur sont presque ensevelis. 

APOLLOir. 

Il faut réparer le dommage 
Que le destin a fait au théâtre françois , 
Et tirer du tombeau quelque grand personnage, 

Pour paroitre encore une fois. 
Plante fut , en son temps , les délices de Rome , 
Tel que Molière fut le charme de Paris ; 
Il tient ici son rang parmi les beaux esprits : 

Il faut consulter ce grand homme. 


I 

k 
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Qu'on le fasse venir. 

MERCURE. 

Certes , je suis confus 
Des bontés que pour moi.... 

APOLLOir. 

Finissons là-dessus. 
Entre des dieux tels que nous sommes 
Il ne faut pas de longs discours. 
Laissons les compliments aux hommes ; 
Ils en sont les dupes toujours. 

SCÈNE IL 

PLAUTE, APOLLON, MERCURE. 

APOLLOir, à Plante. 

Pendant que tu vivois , je t'ai comblé de gloire , 
Autant que de son temps auteur le fut jamais; 
J'ai fait graver ton nom au temple de Mémoire, 
Et t'ai prodigué mes bienfaits. 

PLAUTE. 

Il est vrai. Mais enfin , quelque amour qui vous guide j 
Les dons qu'aux beaux esprits prodigue votre main 

N'ont rien de réel , de solide , 
Et n'otent pas toujours les soins du lendemain. 
Qui ne mâche chez vous qu'un laurier insipide 

Court risque de mâcher à vide , 

Et souvent de mourir de faim ; 
Et si j'avois à reprendre naissance , 
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J'aimerois mieux être portier 
D'un traitant ou d'un sous-fermier , 
Que mignon de votre excellence. 

MERCURE. 

C'est faire peu de cas, €t mettre à trop bas prix 
Les £siveurs qu'ÂpoUon dispense aux beaux esprits ; 
Et mon avis n'est pas le vôtre. 

J'en pourrois mieux parler qu'un autre. 
Croiriez-vous que , sur mon déclin , 
Laissant le dieu des vers, que j'étois las de suivre , 
Ne pouvant me donner de pain, 
Je me suis vu réduit, pour vivre, 
Â tourner la meule au moulin ? 

MERCURE. 

Vous! 

PliAUTE. 

Moi. 

MERCURE. 

Cet illustre poèt# 
Finir ses jours au moulin 1 

PLAUTE. 

Oui. 

MERCURE. 

Si Plaute a fait en ce lieu sa retraite , 
Où donc renverrons-nous nos rimeurs d'aujourd'hui ? 

APOLLON. 

Un poète aisément s'endort dans la mollesse^ 
L'abondance souvent, unie à la paresse, 
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sèche sa veine et la tarit ; 
Mais la nécessité réveille son es i 

MERGURI 

Enfin, quel qu'ait été votre so i 
Je viens, charmé de vos 
Vous demander une pièce 
De celles que dans Rome on 
Pour savoir si le goût r 
Trouveroit à Paris encor se* I 

PLAT 

J'en doute fort. Les i 
Les esprits, les mœi 

En près de deux mille an • 

Et , par exemple , d i 

A Paris aujourd'hui de c 

ME 

Mais.... elles sont 

p 
A Rome , de mon temr i 

Elles ne trouvoient p^ 
Et, faisant du divore i 

Elles changeoient d'^ 

Oh ! ce n'est plus le 

Fixe une fem i 

Elle ne peut avoir 

Mais un usaf 
Aux coquettes du I 

D'avoir autant d' i 
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APOLLON. 

C'est un tempérament; et, comme je le voi. 
L'usage adoucit bien la rigueur de la loi. 

PLAUtE. 

Mais voit-on encor, par la ville, 

Une troupe lâche et stérile 

Do fades et mauvais plaisants 
Qui chez les grands de Rome alloient chercher à vi vre , 

Et qui ne cessoient de les suivre, 

Soit à la ville , soit aux champs ? 
De ces l&ches flatteurs * , des complaisants serviles , 
Que dans mes vers j'ai souvent exprimés ? 

Des parasites affames , 

De ces importants inutiles, 

Qui tous les jours dans les maisons, 
A l'heure du dîner , font de sûres visites ? 

MERCURE. 

Non ; mais l'on y voit des Gascons 
Qui valent bien des parasites. 

PLAUTE. 

Le goût étant changé, comme enfin je le vois, 
Une pièce de moi, je crois, ne plairoit guère; 
A moins qu'Apollon ne fit choix 
D'un auteur comique et françois , 
Qui pût accommoder le tout à sa manière , 
Porter la scène ailleurs , changer , faire et défaire : 

' Vaaxâvts dei éditions modernes : 

De lâcb«s dëlftttari 

(G. A. C.) 
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S'il pouvoît réussir dans ce noble dessein , 
Moitié françois , moitié romain , 
Je pourrois peut^tre encûr plaire. 

APOLLOV. 

Je me souviens qu'un de ces jours , 
Un auteur , qui parfois erre dans ces détours , 

Me fit voir un sujet qu'on nomme 
Les Ménechmes, qu'il dit avoir tiré de vous, 

£t qui fût applaudi dans Rome. 

PLAUTE. 

Tout auteur que je soi», }e ne suis point jaloux 
Que mon travail lui soit utile. 
Le sujet qu'il a pris 
Divertit autrefois un peuple difficile ; 
Et peut-être aura-t-il m&ne sort à Paris. 

HEBCDBI. 

Sur cet augure heureux, de 6e pas je vais &ire 
Tout ce qui sera nécessaire 
Pour mettre la pièce &a état, 

APOLLON. 

Et moi , je vus commencer ma carri^e , 
Et rendre au monde son éclat. 

SCÈNE III. 

MERCURE, mdL 

MxssiEUns , ne soyez point en peint- 
Comment je puis si promptemeut 
Ajuster cette pièce, et faire en un moment 



SCENE IIL 3a I 

Qu^elle paroisse sur la scène. 

Nous autres dieux , d^un coup de main 

NoUs passons tout effort humain. 
Agréez donc mes soins , et, pour reconnoissance 

D'avoir voulu vous divertir, 
Ayez pour mon travail quelque peu d'indulgence, 
Et vous n'aurez pas lieu de vous en repentir. 
J'écarterai de vous tout ce qui peut vous nuire. 
Coupeurs de bourse adroits, médecins, usuriers, 
Avocats babillards, insolents créanciers; 

Tous ces gens sont sous mon empire. 

Et s'il est parmi vous quelqu'un 
Possédant femme ou maîtresse fidèle, 

( C'est un cas qui n'est pas commun ) 

Je n'emploîrai jamais près d'elle , 
Pour corrompre son cœur et sa fidélité , 

Ni mon art , ni mon éloquence : 

C'est payer trop, en vérité, 

Quelques moments de complaisance ; 
Mais un dieu doit user de générosité. 


Flir DU PROLOGUE. 
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PERSONNAGES. 

MÉNECHME, 1 _ . 

Le chevalier MÉNECHME, } ^''''' J""*^^""' 

DÉMQPHON, pèra d'Isabelle. 

ISABELLE, amante du Chevalier. 

ARAMINTE, vieille tante dlaabejle, amour^u^f 

du Chevalif^r. 
FINETTE, suivante d'Araminte* 
VALENTIN, valet du Chevalier. 
ROBERTJN, notaire. 
Uir Marquis gascon. 
M. COQUELET, marchand. 


La scène est h Paris, dans une pkt^e pubhquê. 


LES MÉNECHMES, 


oo 


LES JUMEAUX, 


COMEDIE. 


**»»«»^%^^>»^»«^^^^%<»^%»»»^%*^^^0^^^^*^% %%i%'%i*»»%^» WWVMV*WWWWHW% 


ACTE PREMIER. 


SCENE l. 

LE CHEVALIER, ttol. 

Jb suis tout hort de moi. Maudit soit le valet ! 
Poar roe fiiire enrager il semble qu*tl soit (ait : 
Je ne puis plus long*tetnp8 soufinr sa négligence ; 
Tous les jours le coquin lasse ma patience. 
U sait que je Tattends. 

SCÈNE IL 
VALENTIN, LE CHEVALIER. 

!.£ CRBVALIBa. 

Mais enfin je le toi. 
D*oii viens*tudonC| maraud? Dis, parle, réponds-moi. 


>•••• 
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VALElf Tiflf net à terre oDe ira1iaeqa*îl portoit, et e^afeied 

deMOs. 

Quanta présent , monsieur, je ne vous puis rien dire; 
Un moment , sHl vous plaît , souffrez que je respire : 
Je suis tout essouflSé. 

LE CHCVALIER. 

Veux-tu donc tous les jours 
Me mettre au désespoir, et me jouer ces tours? 
Je ne sais qui me tient, que de vingt coups de canne. 
Quoi , maraud ! pour aller jusques à la douane 
Retirer ma valise, il te faut tant de temps? 

VALEirTITT. 

Ah, monsieur! ces commis sont de terribles gens! 
LesJuifs, tout Juifs qu'ils sont , sont moins durs, moins ar^ 
Ils ne répondent point que par monosyllabes. 
Oui ; non ; paix ; quoi ? monsieur.... Je n'ai pas le loisir. 
Mais, monsieur.. •• Revenez. Faites-moi le plaisii*.... 
Vous me rompez la tête ; allez. Enfin , les traîtres , . 
Quand on a besoin d'eux , sont plus fiers que ïpum maîtres, 

LE CHEVALIER. 

Quoi! tu serois reste jusqu'à l'heure qu'il est 
Toujours à la douane ? 

YALEKTlir* 

Oh! non pas, s'il vous j^t. 
Voyant que le commis qui gardoit ma valise 
Usoit depuis une heure avec moi de remise , 
Las d'avoir pour objet un visage ennuyeux , 
Tai cru qu'au cabaret j'attendrois beaucoup mieux* 
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LE GHBVALIBR. 

Faudra-t-il que le vin te commande sans cesse ? 

YALSNTIlir. 

Vous savez que chacun , monsieur , a sa fbiblesse ; 
Mais le mauvais exemple , encor plus que le vin , 
Me retient , malgré moi , dans le mauvais chemin. 
Je me sens de bien vivre une assez bonne envie. 

LB GHBVALIBB. 

Mais pourquoi hantes«tu mauvaise compagnie ? 

YALBlfTIlC. 

Je fais de vains efforts , monsieur, pour Téviter; 
Mais je vous aime trop, je ne puis vous quitter. 

LE CHEVALIBR. 

Que dis-tu donc , maraud ? 

VALBIfTIir. 

Monsieur , un long usage 
De parler librement me donne Tavantage. 
En pareil cas que moi vous vous êtes trouvai ; 
Assez souvent, d'un vin bien pris et mal cuvé^ 
Je vous ai vu le chef plus lourd qu'à l'ordinaire ; 
rai mdme quelquefois prêté mon ministère 
Pour vous donner la mam et vous conduire au lit : 
De ces petits excès je ne vous ai rien dit : 
Nous devons nous prêter aux foiblesses des autres, 
Leurpasserleursdé£eiuts, comme ilspassent les nôtres. 

LE CHEVALIER. 

Je te pardonnerois d'aimer un peu le vin ^ 

Si je te connoissois à ce seul vice enclin ; 

Mais ton maudit penchant à mille autres te porte r 
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Tu ressens pour le jeu la pente la plus forte*. .. 

▼ALSlTTIir. 

Ah 1 si je joue un peu , c'est pour passer le temps. 
Quand vous percez ^ les nuits dans certains noirs brelans ^ 
Je vous entends jurer au travers de la porte : 
Je jure comme vous quand le jeu me transporte ; 
Et ce qui peut tous deux nous différencier , 
Vous jurez dans la chambre, et moi sur l'escalier. 
Je vous imite en tout. Vous, d'une ardeur extrême ^ 
Buvez , jouez , aimez ; je bois, je joue, et j'aime : 
Et si je suis coquet , c'est vous qui le premier , 
Consommé dans cet art , m'apprîtes le métier. 
Vous allez chaque jour, d'une ardeur vagabonde, 
Faisant rafle partout , de la brune à la blonde. 
Isabelle à présent vous retient sous sa loi ; 
Vous l'aimez, dites-vous : je ne sais pas pourquoi.... 

LE CHEVALIER* 

Tu ne sais pas pourquoi l Se peut'il qu'à ses charmes , 
A ses yeux tout divins on ne rende les armes? 
Je la vis chez sa tante , où j'en fu» enchanté ; 
Le trait qui me perça , mon cœur l'a rapporta^ 

VALElTTIir. 

Autrefois cependant pour sa tante Araminte , 
Toute folle qu'elle est , vous aviez l'âme atteinte^ 
J'approuvoi» fort ce choix : outre que ses ducals 

' Cette expremon ett empioyé« ploâieiirs foi* par R«giMrd dan* 

le même sens. Différents éditeurs ont mis quand 'vous passez Us 
nuits , sans faire attention an ters précédent où le mot passer le 
trouve déjà. (G. A.C) 
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Nous ont plus d'une fois tiré de mauvais pas , 
J'y trouvois mon profit : vous cajoHee la tante ^ 
Et moi je pourchftssois ("iilètte la suivante^ 
Ainsi vous voyez bieAii.i 

LE GHÊVALIKR. 

Oui , je vois , en un mot, 
Que tu fais lé docteur^ et qtie tu ti'ifs qu'un MU 
Pour t'empécher de dire ëticot* quelque sottise , 
Finissons ^ et obez moi va porter ma valise^ 

VALElf TIN, redreMAitt la Tëliftef f>onr U mettre sur son 

épiale, 

J'dbéis : eependairit ^ ai je voulois pktlet , 
Sur un si beau sujet je pourrois n^'étaler. 

Hé ! tais'tôi. 

iTAttJXtlK. 

Quand je vcuik, je parle miemt qu'un autres 

Le O0£ViLLI£R^ 

Quelle eat Éétte valise ?• 

tALElïtlK. 

Hé parbieu , c'est la vôtre. 

ht GBETALtER^ 

De la mienne elle h'a ni lair ni la façan« 

J'ai lông-'tenMps , tiefttime Vous , été dans \e soupçon \ 
Mais de votre cachet la figure et l'empreinte , 
Et l'adresse bien mise , olit dissipé ma crainte. 
Lisez pltUot ce& ftim^ âislifictement écrits : 
Cest « A monsieur Ménechme, à présent à Paris.» 
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LE CHEVALIBH. 

n est vrai; mms enfin, quoi que tu puisses éâre^ 
Je ne recoiinois point cette fiiçon d'écrire; 
Enfin y ce n'est point là ma valise. 

VALBVTIV. 

D'accord. 
Cependant à k yôtre elle ressemble fort. 

LB CHBVAtlEB* 

Tu m'auras ûit ici quelque coup de ta tête* 

YALBVTIV. 

Mais vous me prenez donc , monsieur, pour une béte ? 
En revenant de Flandre , où par trop brusquement 
Vous avez .pris congé de votre régiment; 
Et passant à Péronne, oii fut le dernier gtte. 
Nous y primes la poste; et, pour aller plus vite, 
Vous me fîtes porter au coche , qui partoit , 
Votre maUe aseez lourde, et qui noua arrétmt : 
J'obéis k votre ordre avec zèle et vitesse; 
Je fis, par le commis^ mettre dessus Tadrefse: 
Ainsi je n'ai rien fait que bien dans tout ceci* 

LB CHBVALIBB* 

C'est de quoi , dans l'instant , je veux être éclairci. 
Ouvre vite , et voyons quel est tout ce mystère» 

Dans un moment, monsieur, je vais vous satisfiiire. 
Ouais l la clef n'entre pmnt* 

I^B CHBVALIBB. 

Bomps chaîne et cadenas. 
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YALEKTIir. 

Puisque vous le voulez, je n'y résiste pas; 
Qr sus, instrumentons. 

LE GHEYALIEH. 

Qu'as4u ? Tu me regardesl 

YALEITTIN. 

Je ne vois là-dedans pas une de vos bardes. 

LE CHEVALIEH. 

Comment donc , malheureux ! 

YALENTIK. 

Monsieur^ point de courroux. 
Au troc que nous faisons , peut-être gagnons-nous ; 
Et je ne crois pas, moi, que dans votre valise 
Nous eussions pour vingt firancs de bonne marchandise. 

LE GHEVALISa. 

Et ces lettres, maïaud, qui fiiisoient mon bonheur, 
Où Taimable Isabelle exprimoit son ardeur , 
Qui me les rendra? dis. 

YALENTIIf, tinat on paquet ât lettres de la valise. 

Tenez, en voilà d'autres 
Qui vous consoleront d'avoir perdu les vôtres. 

LE €HCVALIEE, prenant les lettres. 

Sai&-tu que les railleurs et les mauvais plaisants 
D'ordinaire avec moi passent fi>rt mal lem* temps ? 

(Le CkeTàlwriit les lettres.) 
▼ ALEVTIir. 

Mon dessein n'étoit pas de vous mettre en colère. 
Mais sans perdre de temps faisons notre inventaire^ 

( n tuaùne les liardes de la iraUae, et tire on sac de procès. ) 
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Ce meuble de chicane appartient sûrement 

A quelque homme du Maine ^ ou quelque BaS'-Nôrtfïand. 

( Il tire on habit ùe eàmpàftnt.) 

L'habit est vraiment lest^, et des plus à la mode. 
Pour un surtout de chasse il me sera commode. 

LE GHF.VÀtlER. 

O ciel ! 

VA-LEI^TI*. 

Quel est l'excès de cet étonûen^ént ? 

LE CÉEEVALIÉR. 

L'aveiïture ne peut se comprendre aisément. 

VALENT!*. 

Qu'ave2*you& donc, monsieur ? Est-ce quelque irértige 
Qui Vous monte à la tét« ? 

LE GHÈVAtlElt. 

Elle tient dû prodige; 
Tu ne la croiras pas quand jci te la dirai. 

VALEITTI». 

Si vous ne mentez pas , monsieur , je tous cf dirai. 

LE CHEVALIER. 

Je suis lié , tu le sais , assez près dé PéroUUe $ 
D'un sang dont la valeur ne le cédé à personne. 
Tu sais qu'ajânt perdu père j mère et paréuts, 
Et demeurant sans» bien dès Uies plus tendres ans, 
Las de passer mes jours dans le fond d'une terre, 
Je suivis à quinze ans lé métier de la guerre. 
Un frère seul re^ta de toute k màisiirn , - 
Avec uu ottcle ataré , et i4chê , disoit-'dfl.. 
En différents pays j'ai brusqué la for lime , 
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Sans que Ton ait de moi reçu nouvelle aucune; 
Et je sais , par des gens qui m'en ont fait rapport , 
Que depuis très long'temps mol) frère me croit mort. 

YALJEITTlir. 

Je le sais ; et de plus , je sais que votre mère 
Mourut en accouchant de tous et de ce frère ; 
Que vous êtes jumeaux , et que votre portrait 
En toute sa personne est reiidu trait pour trait; 
Que vos airs dans les siens sont si réconnoissables , 
Que deux gouttes de lait ne sont pas plus semblables. 

LE CHEVALIEB. 

Nous nous ressemblions , mais si parfaitement , 
Que les yeux les plus fins s*y trompoient aisément; 
Et notre père même , en commençant à croître , 
Nous attachoit un signe afin de nous connoitre* 

VALEisrTtir. 
Vous m'avez dit cela déjà plus d^une fois. 
Biais que fait cette histoire au troublé où je vous vois ? 

tË CHEVAtIfifl. 

Ce n'est pas satis raison que j'ai Tâme surprise, 
Valentin. A ce frère appartient la valise ; 
Et j'apprends , en lisant la lettre que je tien^, 
Que notre oncle est défunt, et qu'il laisse ses biens 
A ce frère jumeau , qui doit ici se rendre. 

VALÊimtr. , 
La nouvelle en effet a de quni vous surprendre. 

tt <iHÉVAttÊÉ. 

Écoute, je te prie, avec attention. 
Ceci mérite bien quelque réflexion. 
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(niit,) 
«Je vous aUondtt, monsieur, pour vous remettre 
«comptant les soixante mille écus que votre oncle 
« vous a laissés par testament, et pour épouser ma- 
« demoiselle Isabelle , dont je vous ai plusieurs fois 
« parlé 4âns mes lettres : le parti vous, convient fort^ 
« et son père Démophon souhaite cette affaire avec 
« passion. Ne manquez donc point de vous rendre au 
« plus tôt à Paris , et faites-moi la grâce de me croire 
«votre très humble et très obéissant serviteur, 

«ROBERTIir.» 

Robertin , c'est le nom d'un honnête notaire 
Qui iravailloit pour nous du vivant de mon père» 
La date, le dessus, et le nom bien écrit, 
Dans mes préventions confirment mon esprit. 
Mon frère , pour venir au gré de cette lettre , 
Gomme moi j sa valise au coche aura fait mettre ; 
Et dans le même temps, ce rapport de grandeur, 
De cachet et de nom a causé ton erreur: 
Et je conclus enfin, sans être fort habile, 
Que mon frère est déjà peutrétre en cette ville» 

VALEITTIir. 

Cela pourroit bien être ; et je suis stupé&it . 
Des effets surprenants que le hasard a faits. 
Il faut que justement je fasse une méprise , 
Et que notre bonheur vienne de ma sottise. 
Nous trouvons en un jour un vieil oncle enterré , 
Qui laisse de grands biens dont il vous a frustra : 
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Un frère qui reçoit tous ces biens qu'on lui laisse, 
Et qui vient enlever encor votre maîtresse. 
Voilà tout à la fois cinq ou six incidents 
Capables d'étourdir les plus habiles gens. 

LE CHEVALIER. 

Nous ferons tête à tout; et de cette aventure 
Je conçois dans mon cœur un favorable augure. 

VALEITTIlf. ^ 

Soixante mille écus nous feroient grand besoin. 

LB CHEVALIER. 

Il faut, pour les avoir, employer notre soin. 

Ils sont à moi , du moins , tout autant qu'à mon frère; 

Mais il faut déterrer le frère et le notaire. 

Va , cours , informe-toi , ne perds pas un moment. 

VALENTIir, 

Vous connoissez mon zèle et mon empressement; 

Et s'il est à Paris , j'ai des amis fidèles , 

Qui , dans une heure au plus , m'en diront des nouvelles. 

LE CHEVALIER. 

Je vais chez Araminte, elle sait mon retour; 
Il faudra feindre encor que je brûle d'amour. 
Elle n'a nul soupçon de ma nouvelle flamme. 
Tu sais le caractère et l'esprit de la dame : 
Elle est vieille , et jalouse à désoler les gens ; 
Ses airs et ses discours sont tous impertinents; 
Enfin , c'est une folle, et qui veut qu'on la flatte : 
Quoiqu'un rayon d'espoir pour mon amour éclate , 
Incertain du succès, je la veux ménager. 
Retourne à la douane, au coche , au messager. 
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Mais Araminte sort. Va vite 6ù je t'envoie* 

( Yaleotip emporte U malle et 8<»n«) 

SCÈNE III. 

ARAMINTE, FINETTE, LE CHEYALIER, tpm. 

ff 

ARAHINTIC. 

Nous re verrons Ménechme aujourd'hui : quelle joie ! 
Je ne puis demeurer en place , ni chez moi. 
Pareil empressement doit Tagiter, je croi. 
Comment me trouves-tu ? dis , Finette. 

VIirSTTE. 

Charmante, 
Votre beauté surprend , ravit, enlève, enchante. 
Il semble que l'Amour, dam ce jour si charmant, 
Ait pris soin par mes mains de votre ajustement. 

▲ RAMINTJS, 

Cette fille toujours eut le goût admirable. 

(iperoev«ii| le Cbevalitr qui •*tpprQohe*} 

Ah! monsieur, vous voilai Quel destin favorable^ 
Plus que je n'espérois , presse votre retour ? 
Et quel dieu près de moi vous ramène ? 

LE CHEVALISA. 

L'Amour. 

▲ RAHIVTE. 

L'Amour! Le pauvre enfant! 

LE CHEVALIEB* 

yptrç aimable présenct 



ACTE I, SCENE III. 335 

Me dédommage bien des chagrins de l'absence. 
Non , je ne vois que vous qui , sans prt , sans secours, 
Puissiez paroître ainsi plus jeune tous les jours. 

abàhiitte. 
Fi donc , badin ! L'amour quelquefois , quoique absente , 
A votre souvenir me rendoit-il présente? 
Votre porti*ait charmant, et qui fait tout mon bien , 
Que je reçus de vous, quand vous prîtes le mien. 
Me consoloit un peu d'une absence effroyable : 
Le mien a-t>il sur vous fait un effet semblable? 

Votre image m'occupe et me suit en tous lieuK ; 
La nuit même ne peut vous cacher à mes yeux. 
Et cette nuit encor, je rappelle mon songe, 
(0 douce illusion d'un aimable mensonge!) 
Je me suis figuré , dans mon premiçr sommeil, 
Être dans un jardin , au lever du soleil , 
Que l'Aurore vermeille , avec ses doigts de roses , 
Avoit semé de fleurs nouvellement écloses : 
Là , sur les bords charmants d'un superbe canal , 
Qui reçoit dans son sein un torrent de cristal , 
Où cent flots écumants, et tombant en cascades. 
Semblent être poussés par autant de Naïades ; 
Là , dis'-je , reposant sur un lit de roseaux , 
Je vous vois sur un char sortir du fond des eaux : 
Vous aviex de Vénus et l'habit et la mine : 
Cent mille Amours poussoient une conque marine, 
Et les zéphyrs badins, volant de toutes parts, 
Faisoient au gré des airs flotter des étendards. 
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FINETTE. 

Ah, ciel! le joli rêve! 

ARAMINTE. 

Achevez , je vous prie. 

LE CHEVALIER. 

Mon âme, à cet aspect, d'étonnement saisie.... 

ARAMINTE. 

Et j*étois la Vénus Bottant sur ce canal? 

LE CHEVALIER. 

Oui , madame , vous-même , en propre original. 
L'esprit donc enchanté d'un si noble spectacle, 
Je me suis avancé près de vous sans obstacle. 

ARAMINTE. 

De grâce, dites*moi, parlant sincèrement, 
Sous l'habit de Vénus, avois-je l'air charmant, 
Le port noble et divin ? 

LE CHEVALIER. 

Le plus divin du monde : 
Vous sentiez la déesse une lieue à la ronde. 
M'étant donc avancé pour vous donner la main. 
Le jardin à mes yeux a disparu soudain ; 
Et je me suis trouvé dans une grotte obscure, 
Que l'art embellissoit ainsi que la nature. 
Là, dans un plein repos, et couronné de fleurs, 
Je vous persuadois de mes vives douleurs. 
Vous vous laissiez toucher d'une bonté nouvelle; 
Et preniez de Vénus la douceur naturelle, 
Lorsque, par un malheur qui n'a point de pareil » 
Mon valet, en entrant, a causé mon réveil. 
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ARAMINTE. 

Je suis au désespoir de cette circonstance ; 
Et \oilà des valets l'ordinaire imprudence ! 
Toujours mal à propos ils viennent vous trouver. 

LE CHEVALIER. 

Mon songe n'est pas fait,. et je veux l'achever. 

ARAMIIVTE. 

D'accord. Mais je voudrois que , pour vous satisfaire , 

Votre bonheur toujours ne fût pas en chimère, 

Et qu'un heureux hymen, entre nous concerté. 

Pût donner à vos feux plus de réalité. 

Mais j'en crains le retour : dans le siècle où nous sommes, 

Le dégoût dans Thymen est naturel aux hommes; 

Et la possession souvent du premier jour 

Leur ote tout le sel et le goût de Tamour. 

LE CHEVALIER. 

Ah, madame! pour vous mon amour est extrême : 

Je sens qu'il doit aller par-delà la mort même ; 

Et si , par un malheur que je n'ose prévoù' , 

Votre mort.... Ah , grands dieux! quel affreux désespoir ! 

Mon âme, en y pensant, de douleur possédée.. •• 

ARAMINTE. 

Rejetons loin de nous cette funeste idée ; 
Et, pour mieux célébrer le plaisir du retour. 
Je veux que nous dînions ensemble dans ce jour. 
J'ai fait, dès ce matin, inviter une amie. 
Et vous augmenterez la bonne compagnie. 

LE CHEVALIER. 

Madame , cet honneur m'est bien avantageux, 
in. as 
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Une affaire à présent m^arrache de ces lieux : 
Pour revenir plus tôt, je pars en diligence. 

ARAMI5TS. 

Allez. 7e vous attends avec impatience. 

LE CHEVALIfiR. 

Ici, dans un moment j je reviens sur mes pas. 

SCÈNE IV. 

ARAMINTE, FINETTE. 

ARAMIKtE. 

L'auour qu'il a pour moi ne s'imagine pas : 
Mais 9 en revanche aussi, je l'aime à la folie. 
Comment le trouves-tu ? 

FIKETT£. 

Sa figure est jolie. 
Son valet Valentin n'est pas mal fkit au^si ; 
Nous nous aimons un peu. 


SCÈNE V. 

DÉMOPHON, ARAMINTE, FINETTE. 

Mais quelqu'un vient ici* 
C'est Démoplion. 

DlÉMOPIIOir. 

Bonjour, ma sœur. 
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ARAMINTE. 

Bonjour, mon frère. 

DiMOPROir. 

Bonjour. J'allois chez vous pour vous parler d'afïaire. 

ARAMINTE. 

Ici , comme chez moi , vous pouvez m'ennuyer. 

DÉMOPHON. 

Votre nièce Isabelle est d'âge à marier; 
Et monsieur Robertin , dont je connois le zèle, 
A su me ménager un bon parti pour elle; 
Un jeune homme doue d'esprit et de vertus, 
Possédant, qui plus est, soixante mille écus 
D'un oncle qui Ta fait unique légataire, 
, Dont ledit Robertin est le dépositaire : 
Et j'apprends , par les mots du billet que voici. 
Que cet homme en ce jour doit arriver ici. 

ARAMIKTE. 

J'en suis vraiment (ont aise. 

Or donc, œ mariage 
Étant pour la famille un fort grand avantage, 
Et vous voyant déjà , ma sœur , sur le retour, 
N'ayant , comme je crois, nul penchant pour l'amour. 
Je me suis bien promis qu'en faveur de l'affaife, 
Vous feriez de vos biens donation entière , 
Vous gardant l'usufruit jusques à votre mort. 

ARAMINTE. 

Jusqu'à ma mort! Vraiment ce projet me plaît fbrtl 
Vous vous êtes promis , il faut vous dépromettre. 
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L'âge, comme je croîs, peut encor me peiinettre 
D'aspirer à l'hymen, et d'nvoir des enfants. 

DtMornoTS. 
Vous moquez-vous , ma sœur ? Vous avez cinquante ans, 

ARAHINTE. 

Moi , j'ai cinquante ans I moi I Finette ? 

FIHETTE. 

Quels reproches! 
Hélas 1 on n'est jamais trahi que par ses proches. 
A cause que madame a vécu quelque temps , 
On ne la croit plus jeune! Il est de sottes gens! 

DÉMOPnOK. j 

Ma sœur, dans mon calcul je crois vous faire gr&ce ; 
Et je raisonne ainsi : l'en ai cinquante , et passe; 
Vous. êtes mon aînée; ergo, dans un seul mot, 
Vous voyez si j'ai tort. , 

ARAMIITTE. ' 

Votre ergo n'est qu'un sot; 
Et je sais fort bien , moi , que cela ne peut être. 
Ma jeunesse à mon teint se fait assez connoître. 
Ce que je puis vous dire en termes clairs et nets, 
C'est qu'il faut de mon bien vous passer pour jamais ; 
Que je me porte mieux que tous tant que vous êtes ; 
Que , malgré les complots qu'en votreâme vous faites, 
Je prétends enterrer, avec l'aide de Dieu, 
Les enfants que j'aurai, vous et ma nièce. Adieu. 
C'estmoiquiviii--ti'iti-.;iiiVtiLt;ndci 
Allons, FinetU',.illoiLs. 
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SCÈNE VI. 
FINETTE, DÉMOPHON. 

ciMOPHON. 

Le joli caractère ! 

FINETTE. 

Monsieur, une autre fois, ou bien ne parlez pas, 
Ou prenez, s'il vous plaît , de meilleurs slmanachs. 
Ma maîtresse est encor , malgré vous , jeune et belle ; 
Et tous les connoisseurs vous la soutiendront tellei. 

SCÈNE VU. 

DÉMOPHON, «ui. 

Je jugeois à peu près quels seroient ses discours ; 
Et j'ai fort prudemment cherché d'autres secours. 
Allons voir le notaire , et prenons des mesures 
Pour rendre , s'il se peut , les affitires bien sûres. 
Si Hiomme en question est tel qu'on me l'a dit , 
Terminons au plus tôt l'hymen dont il s'agit. 

FIN DU PRKMIEtl ACTE. 
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ACTE SECC 


SCENE 

LE CHEVALIER, 

VoTBE frère est trouvé, ma 
Vous m'en voyez, monsieur^ 
J'avois couru Paris de Tun 
Au coche , au messager , f 
Et je vous avertis que je 
Où quelque créancier ne 
J'ai même rencontré ce ( 
A qui , depuis un an , n< 

LE c 

J'ai honte de devoir si ^ 
Il me l'a , tu le sais , pi 
Et du premier argent 
De m'acquitter vers 1 

Tant mieux. Ne sact 
A la douane encor 
Là , j'ai vu votre fr 
Qui s'emportoit ce 
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Je l'ai connu de loin; et cette ressemblance, 
Dont vous m'avez pnrté, passe toute croyance : 
Le visage et les trnits, l'air et le ton de voix. 
Ce n'est qu'un ; je m'y suis trompé plus d'une fois. 
Son esprit , il est vrai , n'est pas semblable au vôtre. 
Il est brusque , impoli ; son liumcur est tout autre : 
On voit bien qu'il n'a pas gofkté l'air de Paris ; 
Et c'est un franc Picard qui tient de son pays. 

LE CHEV&LiEll. 

On doit peu s'étonner de cet air de rudess» 
Dans un provincial nourri Bans politesse : 
Et ce n'est qu'à Paris que l'on perd aujourd'hui 
Cet air sauvage et dur qui règne encore en lui. 

TAI.KWTIH. 

De loin , comme j'ai dit , j'observois sa querelle ; 

Et quand il est sorti , j'ai fiiît briller mon zèle ; 

Tù flatté son esprit ; enBn ,' j'ai si bien fiiit , 

Qu'il veut, comme je crois, me prendre pour valet. 

Il s'est m^me informé pour une batellerie. 

Moi, dans les hauts proj'ets dont mon âme est remplie, 

J'ai d'abord enseigné l'auberge que voici. 

11 doit dans un moment me veuii' joindre ici. 

LE CHEVALIER. 

Quels sontceshauts projets dontton&me est charmée? 

VALBKTIN. 

La Fortune aujourd'hui me paroît désarmée. 
Tantât, chemin &isant, j'ai cru, sans me flatter, 
Que de la ressemblance on pourroît profiter, 
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Et tirer , qui plus est , cet argent du notaire : 
Ce serok deux beaux coups à la fois ! 

LE CHEVALIER. 

Oui vraiment. 

VALENTIN. 

Cela pourroit peut-être arriver aisément. 

A notre campagnard nous donnerions la tante; 

Pour vous seroit la nièce , et pour moi la suivante. 

LE CHEVALIER. 

Mais comment ferions-nous, dans ce hardi dessein, 
Pour mettre promptement cette affaire en bon train? 

VALEWTIW. 

Il faut premièrement quitter cette parure, 

Prendre d'un héritier l'habit et la figure , 

L'air entre triste et gai. Le deuil vous sied-il bien? 

LE CHEVALIER. 

Si c'est comme héritier , ma foi, je n'en sais rien : 
Jamais succession ne m'est encor venue. 

VALEWTIIf. 

Faites bien le dolent à la première vue. 

Imposez au notaire, et soyez diligent, 

Autant que vous pourrez , à toucher cet argent. 

LE CHEVALIER. 

J'ai de tromper mon frère , au fond, quelque scrupule. 

VALENTIN. 

Quelle délicatesse et vaine et ridicule ! 
Nantissez-vous de tout sans rien mettre au hasard; 
Après , à votre gré vous lui ferez sa part. 
S'il tenoit cet argent , il se pourroit bien faire 
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Qu'il n'auroit pas pour vous un si bon caractère. 

LE CHEVALIER* 

Si pour ce bien offert tu me vois quelque ardeur , 
C^est pour mieux mériter Isabelle et son cœur. 
Je Fadore; et je puis te dire, en confidence, 
Qu'elle ne me voit pas avec indifférence; 
Son père n'en sait rien , et ne me connoît pas ; 
Pour l'obtenir de lui je n'ai fait aucun pas; 
Et n'ayant pour tout bien que la cape et Tépée, 
Toute mon espérance auroit été trompée. 
Quelque raison encor m'arrête en ce moment. 

VALENTIir. 

Quelle est-elle ? 

LE CHEVALIER. 

J'ai pris certain engagement, 
Et promis, par écrit, d'épouser Araminte. 

VALENTIN. 

Sur cet engagement bannissez votre crainte. 

Bon ! si l'on épousoit autant qu'on le promet , 

On se marîroit plus que la loi ne permet. 

Allons au fait. Pour mettre en état notre affaire, 

Il faut être vêtu comme l'est votre frère. 

Il porte le grand deuil ; son linge est effilé ; 

Un baudrier noué d'un crêpe tortillé ; 

Sa perruque de peu diffère de la vôtre , 

Ainsi vous n'aurez pas besoin d'en prendre une autre. 

Allez vous encrêper sans perdre un seul instant. 

LE CHEVALIER. 

Pour dîner avec ^lle Araminte m'attend. 
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VALENTIir. 

Vous avez maintenant bien autre chose à faire ; 
Vous dînerez demain. Je crois voir votre frère : 
Il vient de ce côté, je ne me trompe pas ; 
Vous , de cet autre-ci marchez , doublez le pas. 

LE CHEVALIER. 

Mais, dis-moi cependant... 

VALEITTITC. 

Je n'ai rien à vous dire ; 
De tout, dans un moment, je saurai vous instruire. 

SCÈNE IL 

MÉNECHME, endenil; VALENTIN. 

VALENTIN. 

A la fin vous voilà, monsieur. Depuis long-temps, 
Pour tenir ma parole , ici je vous attends. 

MErrECHME. 

Oui vraiment me voilà ; mais j'ai cru de ma vie 
Ne pouvoir arriver à votre hôtellerie. 
Quel pays ! quel enfer ! J'ai fait cent mille tours ; 
Je n'ai jamais couru tant de risque en mes jours. 
On ne peut faire un pas que l'on ne trouve un piège: 
Partout quelque filou m'investit et m'assiège. 
Là , l'épée à la main, des archers malfaisants. 
Conduisant leur capture, insultent les passants. 
Un fiacre, me couvrant d'un déluge de boue, 
Contre le mur voisin m'écrase de sa roue , 
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Et, voulant me sauver, des porteurs inhumains 
De leur maudit bâton me donnent dans les reins. 
Quel bruit confus I quels cris ! Je crois qu'en cette ville 
Le diable a pour jamais élu son domicile. 

VALElCTIjr. 

Oh ! Paris est un lieu de tumulte et d*éclat. 

MiNECHME. 

Comment ! j*aimerois mieux cent fois être au sabbat. 
Un bois plein de voleurs est plus sûr. Ma valise , 
Contre la foi publique , en arrivant, m*est prise; 
On la change en une autre, où ce qui fut dedans, 
A le bien estimer , ne vaut pas quinze francs : 
Des billets doux de femme y sont pour toutes hardes. 

VA.LEWTIW. 

Il faut en ce pays être un peu sur ses gardes. 

MÉNECHME. 

Je ne le vois que trop. Suffit , ce coup de main 
Me rendra désormais plus alerte et plus fin. 
Heureusement encor , laissant ma malle au coche , 
J'ai mis fort prudemment mon argent dans ma poche. 

YALEXTIN. 

En toute occasion on voit les gens d'esprit. 
Je vous ai , dans ce lieu , fait préparer un lit , 
Dans un appartement fort propre et fort tranquille. 
Comptez- vous de rester long-temps en cette ville? 

MiXECHME. 

Le moins que je pourrai ; je n'ai pas trop sujet 
De me louer fort d'elle et d'être satisfait. 
Je viens m'y marier. 
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VALEITTIlr. 

C'est pourtant une affaire 
Que l'on ne conclut pas en un jour, d'ordinaire. 

M ^ y £ C ITM £. 

J'y viens pour prendre aussi soixante mille écUH, 
Qu'un oncle que j'avois, et qu'enfin je n'ai plus, 
Attendu qu'il est mort, par grâce singulière, 
M'a laissé depuis peu , comme à son légataire. 

VAI.ESTIIT. 

Tout est-il pour vous seul , monsieur ? 

M^ITECIIHI!. 

Assurément. 
La guerre m'a défait d'un frère heureusement. 
Depuis près de vingt ans, ù la (leur de son âge, 
Il a de l'autre monde entrepris le voyage, 
Et n'est point revenu. 

VALEWTrif. 

Le cîel lui fasse paix , 
Et dans tous vos desseins vous donne un plein succès! 
Si vous avez besoin de mon peUt service , 
Vous pouvez m'employer, monsieur, à tout olîfîce: 
Je connois tout Paris, et je suis toujours prêt 
A servir mes amis sans aucun intérêt. 

M il mt cil M E. 
Ne sauriez-vous me dire où loge un certain homme, 
Un honniite bourgeois, que Démophon l'on nomme? 

VALEUTIH. 

Démophon ? 
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H^NECHME. 

Justement , c'est ainsi qu'il a nom. 

VALEICTIN. 

Qui TOUS peut enseigner mieux que moi sa maison? 
Nous irons. Avez-vous avec lui quelque affaire ? 

HJÉlfECHMB. 

Oui. Sauriez-vous encore où demeure un notaire 
Qu'on nomme Robertin ? 

VALEWTIW. 

Ah ! vraiment , je le croi ; 
Vous ne pouvez pas mieux vous adresser qu'à moi : 
Il est de mes amis, et nous irons ensemble. 

SCÈNE III. 

FINETTE, MÉNECHME, VALENTIN. 

VA.LEIfTÎW, àpirt. 

Mais j'aperçois Finette. Ah! juste ciel ! je ti*emble 
Qu'elle ne vienne ici gâter ce que j'ai fait. 

FIJETETTE, à ValaDtin. 

Que diantre fais-tu là , planté comme un piquet ? 
Le dîner se morfond ; ma maîtresse s'ennuie. 

( aperc«T«nt Ménecliroe , qa*e1Ie prend poar le ChoTalier. ) 

Ah! VOUS voilà, monsieur! vraiment j'en suis ravie ! 

HJÉNECHME. 

Et pourquoi donc ? 

FINETTE. 

J'allois, au-devant de vos pas, 
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Voir qui peut empedher que vous ne Tenez pas : 

Ma maîtresse ne peut en deviner la cause. 

Mais qu*est-ce donc, monsieur? quelle métamoq>bose ! 

Pourquoi cet baUt noir et ce lugubre accueil ? 

En peu de temps, vraiment, tous avez pris le deuil/ 

Faut-il , pour un dîner , s'habiller de la sorte? 

Venez-vous d*nn couToi, monsieur? 

MÉJBIECHME. 

Que TOUS importe? 

(à ]Mrt,i ValcBtiii.) 

Je suis comme il me plaît. Les filles , en ces lieux, 
Ont Tabord familier, et l'esprit curieux. 

YALENTIN, Ims, k Mêncchme. 

C'est rhumeur du pays ; et , sans beaucoup d'instance , 
Avec les étrangers elles font connoissance. 

FIKfiTTE. 

Mon zèle de ces soins ne peut se dispenser : 
A ce qui vous survient je dois m'intéresser : 
Ma maîtresse a pour vous une tendresse extrême , 
Et je dois l'imiter. 

mjSiteghhe. 
Votre maîtresse m'aime ? 
finette. 
Ne le savez-vous pas ? 

Ml^NECHME. 

Je veux être pendu 
Si , jusqu'à ce moment, j'en ai jamais rien su. 

FINETTE. 

Vous en avez pourtant déjà fait quelque épreuve : 


ACTE II, SCENE III. 35i 

Kt j 5i vous en voulez de plus solide preuve , 
Quand vous souhaiterez , vous serez son époux. 

Je serai son époux ? 

FIKETTE. 

Oui vraiment 

MiZCECHHE. 

Qui? moi? 

FI5ETTE. 

Vous. 
Vous n'avez pas , je crois, d'autre dessein en tête. 

MJÉITECHME. 

Li proposition est , ma foi , fort honnête ! 

(IpartfèVakmio. ) 

Voilà , sur ma parole , une agente d'amour. 

VALENTIK, baf, a Méncchme. 

Elle en a bien la mine. 

FIKETTE. 

Avant votre retour , 
Mille amants sont venus s'oiïrir à ma maîtresse ; 
Mais Ménechme est le seul qui flatte sa tendresse. 

MIÊlfKCHMB. 

D où savez- vous mon nom ? 

FllCETTE. 

D*oîi vous savez te mien. 

MélTECHME. 

D*où je sais le vôtre ? 

FINETTE. 

Oui. 
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Je n'en sus jamais rien. 
Je ne vous connois point. 

FINETTE. 

A quoi bon cette feinte ? 
Je me nomme Finette, et sers chez Araminte ; 
Et plus de mille fois je vous ni vu chez nous. 

MENECHME. 

Vous servez chez elle ? 

FINETTE. 

Oui. 

MiNECHME. 

Ma foi, tant pis pour vous, 
Je ne m'y connois pas , ou bien , sur ma parole , 
Vous êtes là , ma mie , en très mauvaise école. 

FINETTE. 

Laissons ce badinage. En un mot, comme en cent, 
Ma maîtresse à dîner chez elle vous attend. 
Pour vous faire trouver meilleure compagnie , 
Elle a , dans ce repas, invité son amie, 
Belle et de bonne humeur, qui loge en son quartier. 

MiNECHME. 

Votre maîtresse fait un fort joli métier! 

LISETTE, bas, i Valentin. 

Mais parle-moi donc , toi. Quelle vapeur nouvelle 
A pu y dans un moment, déranger sa cervelle? 

VALENTIN, bas , à Finette. 

Depuis un certain temps il est assez sujet 
A des distractions dont tu peux voir l'effet. 
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Il me tient quelquefois un discours vain et vague, 
A tel point qu*on diroit souvent qu*il extravague. 

FINKTTK. 

Tant6t il pnroissoit assez sage ; et peut-on 
Perdre en si peu de temps et mémoire et raison ? 

( k Ménechnifl.) 

Voulez-vous, de bon sens, me dire une parole? 

MIÎNKCHME. 

Mais vouH-m^me , ma mie, £tes- vous ivre ou folle, 
De me balivcrner avec vos contes bleus , 
Et me faire enrager depuis une beure ou deux ? 
Qu*est-ce qu'une Aramintc, un objet qui m'adore, 
Une amie, un dîner, et cent discours encore. 
Tous plus sotsTun que l'autre, à quoi l'on ne comprend 
Non plus qu'à de l'algèbre , ou bien à l'Alcornn ? 

F I jy K T T E. 

Vous ne voulez donc ])as ^tre plus raisonnable , 
Ni diner au logis ? 

MliNBCHMK. 

Non, je me donne au diable. 
Votre maîtresse ailleurs, en ses nobles projets. 
Peut à d'autres oiseaux tendre ses trcbucbcts. 
Et vous, son émissaire et son bonnôte agente, 
C'est un vilain emploi que celui d'intrigante; 
Quelque malbeur enfin vous en arrivera , 
Je vous en avertis , quittez ce métier-là. 
Faites votre profit de cette remontrance. 

FINETTE. 

Nous verrons si dans peu vous aurez l'insolence 
III. a3 
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De faire à ma maîtresse un discours aussi sot : 
Je vais lui dire tout , sans oublier un mot. 

( à Taleatin ) 

Adieu, digne valet d'un trop indigne maître : 
J*espère que dans peu nous nous ferons connoître. 

(à part.) 

Je ne le connois plus, et ne sais où j'en suis. 

SCÈNE IV. 

MÉNECHME, VALENTIN. 

miSnechme. 
Quelle ville, bon Dieu! quel étrange pays! 
On me Tavoit bien dit , que ces femmes coquettes , 
Pour faire réussir leurs pratiques secrètes , 
Des nouveaux débarqués s'informoient avec soin , 
Pour leur dresser après quelque piège au besoin. 

VALEPrTiir. 
Au coche elle aura pu savoir comme on vous nomme. 
Et que vous arrivez pour toucher une somme. 

MIÉNECHME. 

Justement , c*est de là qu'elle a pu le savoir : 
Mais contre leurs complots j'ai su me prévaloir ; 
Et si de m'attraper quelqu'un se met en tête, 
U ne faut pas, ma foi , que ce soit une béte. 

VALENTIPr. 

Ne restons pas , monsieur, en ce lieu plus long-temps : 
Les femmes à Paris ont des attraits tentants , 
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Où les coeurs les plus fiers enfin se laissent prendre. 

MilfECHM £• 

Votre conseil est bon; entrons sans plus attendre. 

SCÈNE V. 

ARAMINTE, FINETTE, MÉNECHME, 

VALENTIN. 

ARAMINTE, à Finette. 

Nom , je ne croirai point ce que tu me dis là. 

PINETTE. 

Vous verrez si je mens : parlez-lui , le voilà. 

AR AMI SITE , A llétiechai« , qo elle prend poar le Ckevalicr. 

Tandis que de vous voir je meurs d^impatience , 
Vous témoignez, monsieur, bien de l'indifférence! 
Le dîner vous attend ; et vous savez , je crois, 
Que je n'ai de plaisir que lorsque je vous vois. 

BIlêNECIIME. 

Fn vérité, madame , il faut que je vous dise.... 

^^e je suis fort surpris.... et que dans ma surprise.... 

Je trouve surprenant.... Je ne m'attendois pas 

A voir ce que je vois.... Car enfin vos appas , 

Quoiqu'un peu.... dérangés.... pourroient bien me confondre : 

(àpert.) 

Si d'ailleurs.... Par ma foi.je ne sais que répondre. 

ARAMIXTE. 

Le trouble où je vous vois , ce noir déguisement , 
Ke m'annoDcent-ils point de triste événement ? 
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Vous est-il survenu quelque mauvaise affaire? 
Parlez , mon cher enfant. Daignez ne me rien taire. 
Vous êtes-vous battu? 

MÉNECHME. 

Jamais je ne me bats. 

ARAMINTE. 

Tout mon bien est à vous , et ne l'épargnez pas. 
Quand on s'aime , et qu'on a pour but de chastes chaîi 
Tout le bien et le mal , les plaisirs et les peines , 
Tout, entre deux amants, doit ne devenir qu'un. 
Il faut mettre nos maux et nos biens en commun; 
Et je veux avec vous courir même fortune. 

MIÉIYECHME. 

Je vous suis obligé de vous voir si commune; 

Mais je n'userai point de la communauté 

Que vous m'offrez, madame, avec tint de bonté. 

ARAMINTE. 

Mais je ne comprends point quels discours sont les vot 

FINETTE. 

Bon! madame, il m'en a tantôt tenu bien d'autres. 

! 
VALENTIN, bas, à Araminte. | 

Dans ses discours , parfois , il est impertinent. i 

ARAMINTE. I 

Entrons donc pour dîner. ' 

miSnechme. 

Je ne puis maintenant ; | 
J'ai quelque affaire ailleurs. 

ARAMINTE. 

J'ai tort de vous contraindre 
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Mais de votre froideur j*ai sujet de tout craindre. 

Quel diantre de discours ! Passez , et laissez-nous, 
le n*ai jamais senti ni froid ni chaud pour vous. 

FIHKTTB. 

Hé bien ! peut-on plus loin porter rnnperlinence ? 
Ferme, monsieur; ici poussez bien Hnsolence : 
Maîst ma foi, si jamais chez nous vous revenez. 
Je vous £iis de la porte un masque sur le nez. 

]fÉ3î ECUME. 

Quand j*irai , je consens , pour punir ma folie , 
Que b porte sur moi se brise et m*estropie. 

▲ BA. MIXTE. 

Mais d*oii venez-vous donc ? Ne me déguisez rien* 

MéSTECHME. 

\<HMS leignez Tignorer ; mais vous le savez bien. 
N'avez-vous pas tantôt envoyé voir au coche 
Qui je siûs , d*où je viens, où je vais ? 

▲ BA.MIKTE. 

Quel reproche! 
Et de quel coche ici me venez- vous parler ? 

MÉNECIIME. 

Du coche le plus rude où mortel puisse aller ; 

Et je ne pense pas que, de Farts à Rome, 

Un autre , tel qull soit , cahote mieux son homme. 

▲ RAMIVTE. 

Finelte , il perd Tesprit 

FIKETTE. 

Il ne perd pas beaucoup. 
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Il faut assurément qu'il ait trop bu d'un coup : 
C'est le vin qui le porte à ces extravagances. 

M[£BfECHMB* 

Je suis las 9 à la fin, de tant d'impertinences. 
Des soins plus importants me mettent en souci : 
C'est pour les terminer que l'on me voit ici, 
Et non pas pour dîner avec des créatures 
Qui viennent comme vous chercher des aventures* 

ABAMINTE. 

Des créatures ! Ciel ! quels termes sont-ce là ? 

FIlfETTE. 

Des créatures ! nous ! Ah , madame ! voilà 

Les deux plus grandsfripons*. .. Si vous m'en voulez croire , 

Frottons-les comme il faut , pour venger notre gloire. 

M £ N E C H If £. 

Doucement , s'il vous plaît ; modérez votre ardeur. 

FIIVETTE. I 

Je ne me suis jamais senti tant de vigueur. 
Taurai soin du valet ; n'épargnez pas le maître. 

VAhEVTÎVf MMOTtol. 

De tout ce différend je ne veux rien connoître , 
Et je ne prétends point me battre contre toi. 
Si l'on vous brutalise , est-ce ma faute à moi ? 

ARAMIITTE. 

Que je suis malheureuse ! et quelle est ma foiblesse 
D'avoir à cet ingrat déclaré ma tendresse ! 
Finette , tu le sais ; rien ne te fut caché. 

FIJrETTE. 

Perfide ! scélérat ! ton cœur n'est point touché ? 
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M^NECHME. 

L41 , la, consolez-vous. Si cet amour extrême 
Est venu promptement , il passera de même. 

ARAMINTE. 

Va 9 n^attends plus de moi que haine et que rigueurs. 

(Elle t'en va.) 
MEITEGIIME. 

Bon ! je me passerai fort bien de vos faveurs. 

SCÈNE VI. 

FINETTE, MÉNECHME, VALENTIN. 

FINETTE, à MéiMohmo. 

Ah 1 maudit renégat , le plus méchant du monde I 
Que le ciel te punisse , et Tenfer te confonde ! 
Si nous avions bien fait , nous t'aurions étranglé. 
Il faut assurément qu'on Tait ensorcelé ; 
Et ce n'est plus iui*mdroe. 

(Fineue lort; Méneohme Ift unit , et t^urréte ii rentrée d*dfie me. ) 
MENECHME, à Finette «t à Aremiate qa*il lait des yeax. 

Adieu donc , mes princesses : 
Choisissez mieux vos gens pour placer vos tendresses. 
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SCÈNE VII. 

MÉNECHME, VALENTIN. 

MÉNECHMEy rereiiADt , k ▼alentîn. 

Mais voyez quelle rage et quel déchaînement ! 
)Vi senti cependant un tendre mouvement ; 
Le diable m'a tenté. Tai trouvé la suivante 
D'un minois revenant, et fort appétissante» 

VALEICTIir. 

Vous avez jusqu'au bout bravement combattu; 
Et l'on ne peut assez louer votre vertu* 
Mais entrons au plus tôt dans cette hôtellerie , 
Pour n'être plus en butte à quelque brusquerie. 
Là, si vous me jugez digne de quelque emploi, 
Vous pourrez m'occuper , et vous servir de moi. 

MENECHME. 

Je brûle cependant d'aller voir ma maîtresse : 
Un désir curieux, plus que l'amour, me presse. 

VALEICTIlf. 

Lorsque vous aurez fait un tour dans la maison , 
Je vous y conduirai , si vous le trouvez bon. 

MÉNECHME. 

Adieu , jusqu'au revoir. 
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SCÈNE VIII. 

VALENTIN, .eal. 

Je vais trouver mon maître , 
Savoir en quel état les choses peuvent être ; 
SHl agit de sa part; s'il a bon air en deuil. 
Courage , Valentin ; ferme ; bon pied , bon œil. 


Flir DU SECOIfD ACTE. 
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ACTE TROISIEME. 


SCÈNE L 

LE CHEVALIER, véta «n deufl , YALENTIN. 

VALENTIN. 

Rien n'est plu^ surprenant ; et votre ressemblance 
Avec votre jumeau passé la vraisemblance. 
Vous et lui ce n'est qu'un : étant vêtu de deuil , 
Il n'est homme à présent dont vous ne trompiez l'œil. 
On ne peut distinguer qui des deux est mon maître; 
Et moi, votre valet , j'ai peine à vous connoître. 
Pour ne m'y pas tromper, souffrez que , de ma main , 
Je vous attache ici quelque signe certain. 
Donnez-moi ce chapeau. 

LE CHEVA.LIER. 

Qu'en prétends-tu donc faire ? 

YALElfTIN, mettant nne marqae an chapean. 

Vous marquer de ma marque , ainsi que votre père , 
Pour vous mieux distinguer , faisoit fort prudemment* 

LE CHEVALIER, 

Tu veux rire , je crois ? 

VALEITTIW. 

Je ne ris nullement : 
Et je pourrois fort bien , le premier , m'y méprendre. 
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LE CHEVALIER. 

Le notaire à ces traits s'est déjà laissé prendre: 

Il m'a reçu d'abord d'un accueil obligeant; 

Et dans une beure il doit me compter mon argent. 

VALENTIN. 

Quoi , monsieur! il vous doit compter toute la somme. 
Soixante mille écus ? 

LE CHEYALIER. 

Tout autant. 

VALEWTIir. 

L'honnête homme ! 
D'autres à ce jumeau se sont déjà mépris : 
Pour vous , eu ce lieu même , Araminte l'a pris. 
Et chez elle à dîner a voulu l'introduire. 
Lui , surpris, interdit, et ne sachant que dire. 
Croyant qu'elle tendoit un piège à sa vertu. 
L'a brusquement traitée; il s'est presque battu; 
Et , si je n'avois pas apaisé la querelle. 
Il seroit arrivé mort d'homme ou de femelle. 

LE CHEVALIEB. 

Mais n'a-t-il point sur moi quelques soupçons niûssants? 

VAL EN TIN. 

Quel soupçon vouIez«vous qu'il ait ? Depuis vingt ans 
Il vous croit trop bien mort ; et jamais , quoiqu'on ose , 
U ne peut du vrai fait imaginer la cause. 

LE CHEVALIER. 

L'aventure est plaisante , et j'en ris à mon tour. 
Mais voyons le beau-père^ et servons notre amour. 
Heurte vite. 

( Valmtia Ta frapper k la porte de Dénophon, qui sort. ) 
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SCÈNE IL 

DÉMOPHON, LE CHEVALIER, VALENTIN. 

VA.LE1VTIN, ADéruophon. 

Êtes-vous, monsieur, un honnête homme 
Appelé Démophon? 

DÉMOPHON. 

CVst ainsi qu'on me nomme. 

VALENTIN. 

Je me réjouis fort de vous avoir trouvé. 

Voilà mon maître ici fraîchement arrivé , 

Qui se nomme Ménechme, et qui vient de Péronne, 

A dessein dVpouser votre fille en personne. 

DÉMOPHON, an Chevalier. 

Ah , monsieur ! permettez que cet embrassement 
Vous fasse voir l'excès de mon contentement. 

LE CHEVALIER. 

Souffrez aussi, monsieur, qu'une pareille joie 
Dans cet embrassement à vos yeux se déploie, 
Et que tout le respect ici vous soit rendu. 
Que doit à son beau-père un gendre prétendu. 

DÉMOPHON. 

Votre taille , votre air, votre esprit, tout m'enchante 
Et mon âme seroit entièrement contente , 
Si votre oncle défunt, que je voyois souvent, 
Pour voir cette alliance étoit encor vivant. 

LE CHEVALIER. 

Ah, monsieur ! n'allez pas rappeler de sa cendre 
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Un oncle que j'aimois d'une ainîtic bien tendre. 
Ce garçon vous dira Texcès de mes douleurs, 
Et combien, à sa mort, j'ai répandu de pleurs. 

VALENTIIÎ. 

Qu'à son âme le ciel fasse miséricorde ! 

Alaîs nous parler de lui, c'est toucher une corde 

Bien triste.... et qui pourroit... Mais il étoit bien vieux. 

DÉMOPHON. 

Mais point trop. Nous étions de même âge tous deux, 
Cinquante ans environ. 

VA.LENTIN. 

Ce mot se peut entendre 
En diverses façons, suivant qu'on le veut prendre. 
Je dis qu'il étoit vieux pour son peu de santé ; 
Il se plaignoit toujours de quelque infirmité. 

DÉMOPHON. 

Point du tout; et je crois que, dans toute sa vie, 

Il ne fut attaqué que de la maladie 

Qui causa de sa mort le funeste accident. 

LE CHEVALIER. 

C'étoit un corps de fer. 

VALENTIIÎ. 

Il est vrai.... cependant.... 

LE GHJEYALIER, bas^à ValcDtin. 

Tais-toi donc. 

DÉMOPHON. 

Ce discours peut rouvrir votre plaie; 
Prenons une matière et plus vive et plus gaie. 
Vous allez voir ma fille ; et j'ose me flatter 
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Que son air et ses traits pourront vous contenter. 

LE CHEVALIER. 

Il faudra que pour moi le devoir sollicite ; 

Je compte, en vérité, bien peu sur mon mérite. 

D^MOPHOir. 

.Vous avez très grand tort, vous devez y compter; 
Et du premier coup d'œil vous saurez l'enchanter. 
Je me connois en gens , croyez-en ma parole : 
Et, de plus, Isabelle est une cire molle 
Que je forme et pétris comme il me prend plaisir. 
Quand vous ne seriez pas au gré de son désir 
(Ce qui me tromperoit bien fort) , je suis son père. 
Et pour voir à mes lois combien elle défère , 
Mettez-vous à l'écart, je m'en vais l'appeler; 
Et, sans être aperçu, vous l'entendrez parler. 

( U entre ches lai. ) 

SCÈNE III. 

LE CHEVALIER, VALENTIN. 

LE CHEVALI*ER. 

Laisse-moi seul ici ; va-t'en ti*ouver mon frère : 
Empêche-le surtout d*allcr chez le notaire ; 
C'est le point principal. 

TALENTIW. 

J'en demeure d'accord. 
Mais je ne pourrai pas, dans son ardent transport, 
L'empêcher de venir ici voir sa maîtresse ; 
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Ainsi je suis d'avis, quelque ardeur qui vous presse, 
Que vous soyez succinct en discours amoureux. 

LE CHEVALIER. 

Va vite ; je ne suis qu*un moment en ces lieux^ 

SCÈNE IV. 

DÉMOPHON, ISABELLE; LE CHEVALIER, 

à VicàvU 
DlÉMOPHOir. 

Isabelle, approchez. 

ISABELLE. 

Que voulez-vous, mon père ? 

D]ÉMOPHOIï. 

Vous dire quatre mots , et vous parler d'affaire. 
Un homme de province, assez bien fait pourtant, 
Doit, pour vous épouser, arriver à Tinstant. 

ISABELLE, àpart. 

Qu*entends-je? 

DEMOPHON. 

Ce parti vous est fort convenable; 
La naissance , le bien , tout m'en est agréable ; 
Et la personne aussi sera de votre goût. 

ISABELLE. 

Mon père, sans pousser ce discours jusqu'au bout, 
Permettez-moi de dire , avecque déférence , 
Et sans vouloir pour vous manquer d'obéissance, 
Que je ne prétends point me marier. 
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Comment! 
D'où vous vient pour l'hymen ce brusque éloignement? 
Tous n'avez pas tenu toujours un tel langage. 

ISABELLE. 

Il est vrai; mais enfin l'esprit vient avec l'âge. 
J'en connois les dangers. Aujourd'hui les cpouz 
Sont tous 9 pour la plupart, inconstants ou jaloux;- 
Ils veulent qu'une femme épouse leurs caprices : 
Les plus parfaits sont ceux qui n'ont que peu de vices. 

Celui-ci te plaira quand tu l'auras connu. 

ISABELLE. 

Tel qu'il soit, je le hais avant de l'avoir vu : 
Il suffit que ce soit un homme de province ; 
Et je n'en voudrois pas , quand ce seroil un prince. 

LE CHEVALIER, se montrant. 

Madame, il ne faut pas si fort se déchaîner 
Contre le malheureux que l'on veut vous donner : 
Si vous le haïssez, il s'en peut trouver d'autres 
De qui les sentiments différeront des vôtres. 

ISABELLE, à part. 

Que vois-je? juste ciel! et quel étonnement! 

C'est Ménechme, grands dieux! c'est lui, c'est mon amant. 

DIÉMOPHON, au Chevalier. 

Je suis au désespoir qu'un dégoût téméraire 
Ait rendu son esprit à mes lois si contraire : 
Mais je l'obligerai, si vous le souhaitez.... 
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LE CHEVALIER. 

Non; ne contraignons points monsieur ^ ses volontés: 
Taimerois mieux mourir, que d'obliger madame 
A faire quelque effort qui contraignît son âme. 

DTÉMOPHOBT. 

Regarde le parti qui tVtoit destiné; 

Un époux fait à peindre , un jeune homme bien né , 

Dont Tesprit est égal au bien y à la naissance. 

LE CHEVALIER. 

J avois tort de porter si haut mon espérance. 

ISABELLE. 

Quoi! c^est là le parti que vous me proposiez? 

DÉMOPHOir. 

Eh! oui, si dans mon choix vous ne me traversiez, 

Si votre sot dégoût et vos folles pensées 

Ne rompoient mes desseins et toutes mes visées. 

ISABELLE. 

A ne vous point mentir, depuis que je Tai vu, 
Mon cœur n^est plus si fort contre lui prévenu. 

DÉMOPHOir. 

Vous voyez ce que fait l'autorité d^un père. 

LE CHEVALIER. 

Vous n^avez plus pour moi cette haine sévère , 
Et votre œil sans dédain s^accoutume à me voir? 

ISABELLE. 

Mon père me Tordonne , et je suis mon devoir. 


III. 1^4 
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SCÈNE V- 

ARAMINTE , LE CHEVALIER , DÉMOPHON , 

ISABELLE. 

ARikMINTEy ao Chevalier. 

Ah! te voilà donc, traître! Avec quelle impudenct 
Oses-tu dans ces lieux soutenir ma présence! 
Après ni*avoir traitée avec indignité. 
Ne crains-tu point reffct de mon cœurirrité? 

LE CHEVALIER. 

Madame, je ne sais ce que vous voulez dire ; 
Et ce brusque discours a de q^ioi m'interdira» 
Vous me prenez ici pour un autre , ]e croL 
Quel sujet auriez-vous de vous plaindre de moi? 

ARAMINTE. 

Tu feins de l'ignorer, âme double et traîtresse! 
Tu m'abusois, hélas! d'une feinte tendresse : 
Et moi , de bonne foi , je te donnois mon cœur , 
Sans connoître lô tien et toute sa noirceur. 

LE CHEVALIER. 

Vous m'honorez vraiment par-delà mes mérites; 
Mais je ne comprends rien à tout ce que vous ditesib 

DEMOPHON* 

Ma foi , ni moi non plus. Mais , dites-moi, ma sœur, 
A quoi tend ce discours ? Quelle bizarre humeur? 

LE CHEVALIER, à D^roophon. 

Madame est votre sœur? 
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OiMOPHTON. 

Oui, monsieur, dont j'enrage; 
De plus , ma sœur aînée , et n'en est pas plus sage« 

( k AHrtminie. ) 

Quel caprice nouveau, quel démon, dis-je, enfin, 
Vous oblige à venir, en faisant le lutin, 
Scandaliser ici monsieur, qui, de sa vie. 
Ne vous vit, ni connut , et n'en a nulle envie? 

AR AMINTE. 

Il ne me connoît pas! Vous êtes fou , je crois! 
Depuis plus de deux ans l'ingrat vit sous mes lois ; 
Il a fiitt de mon bien un assez long usage : 
J'ai fkit à mes dépens son dernier équipage; 
Et si de ses malheurs je n'avois eu pitié. 
Il auroit tout au> long fait la campagne à pied; 

DliMOPRON, bu, Ml Chevalifer. 

Je vous le disois bien, qu'elle étoit un peu folle, 

LE CHEVALIER, bas , à Démophon. 

Elle y vise assez. 

D É M O P H O rr , ban , aa Cbeyalier. 

Oh ! j'en donne ma parole. 

LE GHEVALIER. 

Je ne veux pas ici m'exposer plu& long«-l»mp6 
A m'entendre tenir des discours insulttints* 
A madame à présent je quitte là partie; ^ 
Je reviendt^i sitôt qu'elle sera patlie. 

D ]É M G P HO K , baa , ati Cbeyalier. 

Ne vous arrêtez point à tout ce qu'elle dit; 
Il faut s'accommoder à son bizutée esprit. 
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LE CHEVALIER. 

Pour un moment, monsieur, souffrez queje vous quitte; 
Je reviens sur mes pas achever ma visite. 

( Il t'en ▼«. ) 
ARAMINTE, ta Chevalier. 

Ne crois pas m'échapper. 

» 

SCÈNE VI. 

ARAMINTE, DÉMOPHON, ISABELLE. 

ARAMIKTE, revenant sar aea paa. 

Je connois vos desseins , 
Vous voudriez tous deux Tarracher de mes mains. 
Mais je veux l'épouser en dépit de la fille, 
Du père , des parents , de toute la famille , 
En dépit de lui-même , et -de moi-même aussi. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VIL 

DÉMOPHON, ISABELLE. 

DIÉMOPHON. 

Quel vertigo l'agite et la conduit ici ? 
Toujours de plus en plus son cerveau se démonte. 

ISABELLE. 

Il est vrai que souvent pour elle j'en ai honte. 

DEMOPHON. 

Je crains que cette femme, avec sa brusque humeur. 
Ne soit venue ici causer quelque malheur. 
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SCÈNE VIIL 

MÉNECHME, VALENTIN, DÉMOPIION, 

ISABELLE. 

OiTi, monsiieur, lo$ voih\| In Kilo nvro lt> pt^rf : 
Vowa pouves nvcc eux pnrlor «lu voti*t> nllhiro. 

nilMOPIION % «H«nt à M<>nM)iw«, qu'il prtntl pour U Chi>v«U«r« 

Ah ^ monsieur ! pour inn saMU' et pour sn vision ^ 
Il fiiut) ma fîlle ot moi i voua dou^under pnrtlon. 
Vouâ 8avox bien qu'il 08t ^ on fommoH connue en filles i 
IVs esprits do travoi^s duns toutes les fumilles. 


Oui , monsieur. 


M il N KO H M K. 


niiMOPHOK* 


Vous voilii pron^ptement de rotoiu'I 
JVn suis rttvi. 

Je viens vous donner le bonjour^ 
Kr pnr ni^me nu)yen« Mm\\\\ tondre et lidMo, 
l'.pouser !uu^ fille «ppeloe Lsnbt>lle« 
Dont vous t^^es le pt^ro^ i^ ee qiu^ olmenn dit, 
£i^ peu de mots, voib\ tttut oe qui me conduit. 


.niv^Moi»noN. 


Je vous r«i déjà dit, et je vtnis le n^p^te, 
Combit»n tie ee parti mon Auio est suti>l}iite : 
Mtt fille en est eontente; elle vous n tint voir 
Qu elle suit mnintennnt luniour et le devoir. 
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Elle a senti cVabord un peu de répugnance; 
Mais, vous voyant, son cœur n'a plus fait de défense. 

Nous nous sommes donc vus quelquefois? 

DlÊMOPHOir. 

A Tinstant, 
Vous sortez d'avec elle , et paroissez content. 

nEIf EOH M E* 

Moi ! je sorft d'avec elle ? 

DÉMOPHOir. 

Oui y «ans doute , vau»-niéme : 
Nous avions , de vous voir , une allégresse extrême , 
Quand ma sœur est venue , avec ses sots discours, 
De notre conférence interrompre le cours. 
Se peut-il que si tôt vous perdiez la mémoire ? 

MÉVECUME. 

Nous rêvons , vous ou moi. Quoi ! vous me ferez croire 
Que j'ai vu votre fille? En quel temps? comment?oti? 

DiMOPHOir* 

Tout à l'heure , en ces lieux. 

MÉNEGHME. 

Allez., vous êtes fou : 
C'est me faire passer pour un visionnaire ; 
Et ce début, tout franc , ne me satis&it guère. 
Quoi qu il en soit enfin , à présent je la vois ; 
Que ce soit la première ou la seconde fois, 
Il importe fort peu pour notre mariage. 

niMOPIION, bM. 

Cet homme , dans l'abord , me paroissoit plus sage. 
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Miir£GH|ffE* 

Madame , on m*a vanté y par écrit , vos appas : 
y en suis assez content ; mais j'en fais peu de cas 
Quand Tesprit ne va pas de pair avec les charmes* 
C'est 4 vous là*dessus 4 guérir mes aiarmes : 
J'en dirai mon avis quand vous aurez paillé* 

ISABELLE) à péH. 

Je ne le connois plus, son esprit s'est troublé. 

MÉITEGHME* 

J aime les gens d'esprit plus que pei^onne en France : 
J'en ai du plus brillant , et le tout sans science. 
Je tix>uve que l'étude est le parfiiit moyen 
De gâter la jeunesse y et n'est utile à rien : 
Aussi je n^ai jamais mis le nez dans un livre ; 
Et quand un gentilhomme^ en commençant à vivi^. 
Sait tirer en volant, boire, et signer son nom , 
U est aussi savant que défunt Cicéron« 

Prendrez^vous une charge à la cour , à rannéo ? 

Ml^N£CnM£« 

Mon âme dans ce choix est indotorminoe» 

La cour auroit pour moi d'assez puissants appas « 

Si la sujétion ne me fatiguoit pas« 

La guerre me feroit d'ailleurs assez d'envie, 

Si des gens bien versés en l'art d'astrologie 

Ne m'avoient assuré que je vivrai cent ans : 

Or, comme les guerriers vont pou jusqu'à ce temps, 

Quoique mon noui fameux pût voler dans l'Europe, 

Je veux , si je le puis , remplir mon horoscope* 
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Oh ! j'aime à vivre , moi. 

VALENTIN. 

Vous êtes de bon sens* 

ISABELLE, bas. 

Quel discours ! quel travers ! Est-ce lui que j'entends ? 

M^NECHME. 

Qu'avez-vous , s'il vous plaît ? Vous paroissez surprise ^ 
Comme si je disois ici quelque sottise. 
Vous avez bien la mine, et soit dit entre nous^ 
De faire peu de cas des leçons d'un époux. 

ISABELLE. 

Je sais à quel devoir l'état de femme engage* 

MÉNECHME* 

Jusqu'ici je vous crois et vertueuse et sage ; 
Cependant ce regard amoureux et fripon 
Pour le temps à venir ne me dit rien de bon : 
J'en tire un argument, sans être philosophe, 
Que vous me réservez à quelque catastrophe. 
Plaît-il ? qu'en dites-vous ? 

DiMOPHOlf. 

Monsieur, ne craignez rien ; 
Isabelle toujours doit se porter au bien. 

ISABELLE. 

Ciel ! peut-on me tenir de tels discours en face ? 
Mon père , permettez que je quitte la place : 
Monsieur me flatte trop; ses tendres compliments 
Me font connoître assez quels sont ses sentiments. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE IX. 
DÉMOPHON, MÉNECHME, VALENTIN. 

DI^MOPHON, àpatt. 

Mon gendre avoit d abord de plus belles manières. 
Les filles n^aiinent pas les hommes si sincères, 

VALfilTTIN. 

Vous ne les flattet pas, 

MÉNCOHMB. 

Oh ! parbleu , je suis franc. 
Femme, maîtresse, ami, tout mVst imlifTorent; 
Je ne me contrains pas, et dis ce que je pense, 

Dt^MOPIlON, 

C'est bien fait. Vous aurez, je crois, la complaisance 
De ne plus demeurer autre part que chei moi? 

M^NKGIIME, 

Je recois cette grâce ainsi que je le doi : 
Mais il faut,,, 

DÉWOPHON, 

Vous souffrir en une hôtellerie! 
Ce scroit un affront,,,, 

MlllfECnMB. 

Laissez-moi , je vous prie , 
Pour quelque temps encor vivi^ à ma libei'té, 

Dl^MOPHON, 

Soit, Je vais ti^availlor (\ Thymen projeté. 
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(à part.) 

Mon gendre prétendu me paixHt bien sauvage ; 
Mais le bien qu'il apporte est un grand avantage. 

SCÈNE X. 

MÉNECHME, VALENTIN. 

Hl&NEGHHE. 

J'ai donc vu là l'objet dont je serai l'époux ? 

VALEIfTIir. 

Oui f monsieur, le voilà. 

MÉNECHME. 

Tout franc , qu'en dites-vous ? 

VALENTIN. 

Mais, si vous souhaitez que je parle sans feinte, 
De ses perfections je n'ai pas l'âme atteinte. 

MENECHME. 

Ma foi, ni moi non plus. 

SCÈNE XL 

M. COQUELET, MÉNECHME, VALENTIN. 

VALENTIN, ipart. 

Quel surcroît d'embarras! 
Un de nos créanciers tourne vers nous ses pas : 
C'est le marchand fripier qui nous rend sa visite. 

M. COQ U E L E T , i Ménechme, qa*il prend poor le CheTalier. 

De mon petit devoir humblement je m'acquitte 
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J'ai, ce matin, monsieur, nppris votre retour, 
Et je viens des premiers vous donner le bonjour. 
Nous étions tous pour vous dans une peine extrt^me ; 
Citr, dans notre mnison-, tout le monde vous aime, 
Mol, ma fille, ma femme : elles tromMoirnt de peur 
Qu'il ne vous arrivât quelque coup de mallieur, 

M'aimer snns m'avoir vu ! voilà de bonnes iiines! 
Je n'nurois jamais cru t«nt ^tre fiimô da femmes I 

M. COQUELET. 
Nous le devons , monsieur, pour plus d'une raison : 
Vous âtes dès long-temps ami de In maison. 

MÉN£C1I'MC, h»t. ^iVilenlJD. 

Quel est cet Iiomme-l« ? 

VAL£NTlN,li«t,l MrâKrhme. 

C'est un visionnaire, 
Une espèce de fou d'un plaisant caractère , 
Qui s'est mis dans l'esprit que tous les gens qu'il voit 
Sont de ses débiteurs, et veut que cela soit; 
C'est sa folie enfin : il n'aborde personne 
Qu'un mémoire à la main ; et déjà je m'étonne 
Qu'il ne vous ait point fait quelque sot compliment. 

Ml^^NRCHME, bdn, Ji V«l«ntia. 

Sa folie est nouvelle et rare assurément. 

M. OOQIÎET.ET. 

L Votre bonne santé , plu» que l'on ne peut croire, 
Me charme et nip ravit. Voici certain mémoire 
(^'avantvotrr départ je vous fis nrrt'lcr, 
ft^e vous tnc paii'CK,]e cruis, snns contester. 
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Que vous avois-je dit? 

M. COQUELET. 

J*ai, pendant votre absence, 
Obtenu contre vous certain mot de sentence , 
Et par corps. 

Et par corps ? 

M. COQUELET. 

Mais, bénin créancier. 
J'ai différé toujours d*en charger un huissier : 
De poursuites , d'exploits , il vous romproit la tête. 

BIENECHME. 

Mais vous êtes vraiment trop bon et trop honnête ! 
Comment vous nomme-t-on? 

M. COQUELET. 

Oh ! VOUS le savez bien. 

M]ÉJ!rECHME. 

Je veux être un maraud si j'en sus jamais rien. 

M. COQUELET. 

Pourriez* vous oublier.... 

VALElTTISr, prenant M. Coquelet k part. 

Ignorez-vous encore 
Le mal qui le possède? 

M. COQUELET, iValentin. 

Oui , vraiment , je l'ignore. 

VALEIV^TIir, k part, à M. Coquelet. 

Sa mémoire est perdue; il ne se souvient plus, 
Ni de ce qu il a fait , ni des gens qu'il a vus. 
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Ainsi, de lui parler du passé c'est folie : 

Son nom même , son nom , bien souvent il l'oublie. 

M. GOQUBLET, à part.àTilemin. 

Ciel ! que me dites-vous? Quel triste événement! 
Et comment se peut-il qu'à son âge...» 

VALENTIN, bas. 

Comment! 
On l'a mis , à la guerre , en une batterie 
D'oii le canon tiroit avec tant de furie, 
Qu'il s'est fait dans sa tête une commotion 
Qui de son souvenir empêche l'action. 
De son foible cerveau.... la membrane trop tendre.... 
Oh ! l'effet du canon ne sauroit se comprendre. 

M. COQUELET, &Ménechiii«. 

Je plains bien le malheur qui vous est survenu ; 
Mais je puis assurer que le tout m'est bien dû. 
Vous savez.... 

MÉNECHME. 

Oui, je sais, sans en faire aucun doute ^ 
Et vois que la raison est chez vous en déroute. 

M. COQUELET. 

Monsieur , souvenez-vous que ce sont des habits 
Qu'à votre régiment l'an passé je fournis. 

M^NECHME. 

Mon régiment, à moi? Cherchez ailleurs vos dettes; 
Et je n'ai pas le temps d'entendre vos sornettes : 
Vous êtes un vieux fou. 

M. COQUELET. 

Je suis marchand fripier , 
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Mon nom est Coqu«l<st , syndic et marguillieF. 
Si vous avez perdu, par malheur, la mémoire, 
Les articles sont tous contenus au mémoire. 

^U loi donne non mémoire*) 
MÉNECHME. 

Tiens , voilà ton mémoire , et comme j'en fais cas. 

(Il déchire le mémoire, et lai jette les roorceanz an vifige.) 
-^ VALKNTIBr,& Méneehme. 

Ah, monsieur! contre un fou ne vous emportez pas. 

M. COQUELETy remissent les rooroemix: 

Déchirer un billet !... le jeter à la face !••• 
Vous êtes un fripon. 

MÉNEGHME. 

Un fripon , moi ? 

VAL sir X X If , te metunt entre deox* 

De grâce.... 

M. COQUELET. 

Je vous ferai bien voir.... 

VALEITTIN, à Rt. Coqoelett 

Sans faire tant de bruit', 
Plaignez plutôt l'état oii le sort l'a- réduit. 

M. COQUELET. 

Un mémoire arrêté ! 

VALEITTIN , À M> Coquelet. 

Ne faites- point d'affaires. 

M. COQUELET. 

C'est un crime effroyable et digne des galères^ 

MilTEGHME, ik Valentin. 

Laissez^moi lui couper le nez. 
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V AL EN T I n ^ à M^nachme. 

Laisâcz-le aller : 
Que feriez- vous , monsieur, du nez d*un marguillier ? 

( à M. Coquelet. ) 

Vous causerez ici quelque accident funeste. 

M. COQUELET. 

Je veux être payé ; je me moque du reste. 

YALE M T I N 9 à M. Coquelet. 

Partez, monsieur, partez. Voulez-vous de nouveau, 
Par vos cris redoublés, ébranler son cerveau? 

M. COQUELET. 

Oui, je pars : mais peut-âtre, avant qu*il soit une heure, 
Je lui ferai changer de ton et de demeure. 
Serviteur. 

SCÈNE XIL 

MÉNECHME, VALENTIN. 

YALEITTIir. 

Contre un fou falloit-il vous filcher ? 

M ^ N E C II M E. 

De quoi s*avise»t-il de me venir chercher 
Pour être le plastron de ses impertinences ? 
Qu'il prenne un autre champ pour ses extravagances. 
Allons chez mon notaire , et ne différons plus. 

VALENTIN. 

Présentement , monsieur, nos pas scroient perdus ; 
Il n*est pas chez lui , mais bientôt il doit s'y rendre : 
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Dans peu, pourl'allet' voir, jereviendrai vous prendre, 
Certain devoir pressant m'appelle à quatre pas. 

UélTECUME. 

Je vous attendrai donc. Allez , ne tardez pas. 
Je m'en vais un moment tranquilliser ma bile. 
Tout est devenu fou , je crois , dans cette ville. 
Ma foi , de tous les gens que j'ai vus aujourd'hui, 
Je n'ai trouvé que moi de raisonnable, et lui. 

( Il MCI. ) 

SCÈNE XIII. 

VALENTIN,«al. 

Je prétends l'observer autour de cette place. 
Le poisson, de lui-même, entre dans notre nasse; 
Tout succède à mes vœux, et j'espère, en ce jour. 
Servir utilement la Fortune et l'Amour. 


Flir DU TBOISIEHE ACTE. 
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ACTE QUATRIEME. 

SCÈNE I. 

VALENTIN,..«1. 

J'ai toujours observé cette porte do vue ; 

Personne du logis n'est sorti dnns la rue : 

Mon mnître a tout le temps de toucher son argent. 

Je reviens en ce lieu, ministre diligent, 

De crainte que notre homme , allant chez le notaire , 

Ne fasse encor trop tôt découvrir le mystère. 

Déjà d'un créancier il m'a débarrassé. 

Je ris , lorsque je pense à ce qui s'est passé : 

Je les ai mis aux mains d'une ardeur assez vive. 

Parbleu, vive les gens pleins d'imaginative 1 

SCÈNE U. 

FINETTE, VALENTIN. 

VAX.KNTIS. 

Mais j'aperçois Finette ; et mon cœur amoureux 
Se sent, en la voyant, brCkler de nouveaux feux« 

Je cherche ici ion in.ii'iti' 


I 
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VALENTIN. 

En attendant qu'il vienne, 
Souffre que mon amour un moment t'entretienne , 
Et que j'oflre mon cœur à tes charmants attraits. 

FINETTE. 

Porte ailleurs tes présents ; ne me parle jamais. 
Ton miiître m'a traitée avec tant d'insolence, 
Qu'il faut sur le valet que j'en prenne vengeance. 
M'appeler créature ! 

VALENTIir. 

Âh ! cela ne vaut rien. 
Il est dur quelquefois et brutal comme un chien. 

FINETTE. 

J'ai de ses vilains mots l'oreille encor blessée ; 
Et ma maîtresse en est si fort scandalisée, 
Que, rompant avec lui désormais tout-à-fait, 
Je viens lui demander et lettres et portrait. 

VALENTIN. 

Pour les lettres, d'accord ; c'est un dépôt stérile , 

Dont la garde , à mon sens , est assez inutile : 

Mais pour le portrait d'or, attendu le métal , 

Le cas , à mon avis , ne paroît pas égal. 

Quand le besoin d'argent nous presse et nous harcelle, 

Tu sais , ma pauvre enfant ^ qu'on troque la vaisselle. 

FINETTE. 

Pourroit-on d'un portrait faire si peu de cas? 

VALENTIN. 

Nous nous sommes trouvés dans de grands embarras. 
Mais, depuis quelque temps , un oncle , un honnête homme 
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( A peine pouvons-nous dire comme il se nomme) 
A bien voulu descendre aux ténébreux manoirs. 
Pour nous mettre à notre aise , et nous faire ses boirs : 
Soixante mille écus d argent sec et liquide 
Ont mis notre fortune en un vol bien rapide. 

F1N£TT£. 

Ah , ciel ! que me dis«tu ? 

Je dis la vérité. 

F 1 M E T T £• 

Quoi ! dans si peu de temps vous auriez hérite? 

VALKNTJN, 

Bon ! nous avons appris le mal de ce bon homme « 
La mort, le testament, et reçu notre somme. 
Dans le temps que tu mets à me le demander. 
Mon maître est diablement habile à succéder. 

FIN£TT£. 

Oh ! je n'en doute point. 

Sois»en juge toi-même. 
Tu vois bien qu'il feroit une sottise exU^me, 
S'il se piquoit encor d avoir des feux constants : 
Il faut bien , dans la vie , aller selon le temps. 

F1N£TT£. 

Nous nous passerons bien diamants tels que vous êtes. 

VALENTIN. 

A son exemple aussi jo quitte les soubrettes : 

Mon amour veut dompter des cœurs d'un plus haut rang : 

Je prends un vol plus fier , et suis haussé d un cran. 
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Mes mains de cet argent seront d<^*positaires ; 
Et je vaii me jeter , je crois , dans les afiaires. 

FIITETTE, 

Dans les affaires , toi ? 

YALKBrTrir. 

Devant qu'il soit deu% ans ^ 
Je veux que Ton me voie , avec des airs fendants , 
Dans un char magnifique, allant h la campagne, 
Ébranler les pav<^s sous six chevaux d*Espagne, 
Un SuisHe à barbe torse, et nombre de valets, 
Intendants, cuisiniers , rempliront mon palais; 
Mon buffet ne sera qu'or et que porcelaine ; 
Le vin y coulera , comme Tcau dans la Seine ; 
Table ouverte à dtner; et les jours libertins. 
Quand je voudrai donner des soupers clandestins, 
J'aurai , vers le rempart , quelque réduit commode , 
Oh je régalerai les beautés à la mode , 
Un jour Tune , un jour Tautre ; et je veux , à ton tour, 
Et devant qu'il soit peu, t'y régaler un jour* 

J'en suis d'avis. 

VALElTTIir. 

Pour toi ma tendresie est extrême. 
Mais quelqu'un vient ici. 
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SCÈNE IIL 
MÉNECHME, VALENTIN, FINETTE, 


VAt.KfTTlW. 

C^ssT Ménrchtno luUtnémc. 

( à MénMiirat. ) 

A VOS ordrds, mon.^i«»ur^ vdus me voyox rciulu. 

Vous m'avt^rM «u co li«U| qudquo temps Altemtu ; 
Mais jVi cherché long*tcm)>s un papier ni^cessaire , 
Pour Aller promptement Tmir ohex le notoire. 

r I N K t T K I à Mënt«ltmf , <|ii'tlU pNnd pour U Chtvulier, 

Ma maîtresse, rompant aveo vous tout-à-fait , 
MVnvoie ici| monsieur, demander son portrait, 
Ses lettres, ses hijoux. En nous rendant les nôtres, 
Elle m^a commandt^ de vous rendre les vôtres. 
Les voilà. 

( KU« lirt dt «a pwh^ un« hnU% è portmit , «l nn pniintt dt ItUrM. ) 

Tout ceci doit-il durer long- temps 

KINKTTK. 

Cest Tusage parmi tous les honnêtes gens : 
Quand il est survenu rupture ou hrouillorie. 
Et que de se revoir on n^a phis nulle envie, 
On se rend Puu à Tautre et lettres et portraits. 

C'est Tusage ? 
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FINETTE. 

Oui , monsieur; on n'y manque jamais. 
Ce garçon vous dira que cela se pratique , 
Lorsque de savoir vivre et de monde on se pique. 

VA.LEWTIN. 

Pour moi, dans pareil cas, toujours j'en use ainsi. 

MlÉlfECHME. 

Savez- VOUS bien , ma mie , enfin que tout ceci 
M'ennuie étrangement , me lasse et me fatigue ; 
Et que, pour vous payer de toute votre inti*igue, 
Vous pourriez bien sentir ce que pèse mon bras? 

FIWTETTE. 

Mort non pas de mes jours! ne vous y jouez pas. 
Voilà votre portrait , et rendez-nous le nôtre. 

Ml^NECHME. 

Mon portrait! Qu'est-ce à dire? 

FIITETTE. 

Oui, sans doute, le vôtre, 
Que ma maîtresse prit en vous donnant le sien. 

J'ai donné mon portrait à ta maîtresse? 

FIITETTE. 

Hé bien ! 
Allez-vous dire encor que ce sont là des &bles, 
Et que rien n'est plus faux ? 

MJZITECHME. 

Oui , de par tous les diables. 
Je le dis, le soutiens, et je le soutiendrai. 
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FÏNKTTK. 

Quoi! VOUS pourrieas jurer, moniiour.... 

MiilfJfiCttMIS. 

JVn jurerai. 
Jo no me suis jamnia ni fait graver ni peindro. 

Ah 9 rnbominable homme I 

VAIiBIfTrN, Imii, h MéttMhm*. 

Il n^est plus tempH do feindre ; 
Si VOUA Tavoz reçu , dites-le sans façon : 
C^est pousser assez loin votre disorAion. 

Je ne sais ce que c'est , ou IVnfcr me confonde. 

Votre portrait n'est pas dans cette boîte ronde? 

Non y à moins que te diable , à me nuire obstint^ , 
Ne Tait peint de sa main, et ne vous Tait donné. 

FtIfJSTTfi, à pirt. 

Quelle audace! quel front! Mais je veux le confondre. 
Voyons à ce ttSmohi ce qu'il pourra répondre. 

( BlU oavrt U boh« i «t «n nontro U (lorlniil à Méntoliint. ) 

Ho bien ! connoissez-vous ce visage et ces traits ? 

M :£ N K € If M K I coiulrtérant te popimil. ' 

Comment diable! c'est moi ! Qui Teût pensé jamais? 
Ce sont mes yeux, mon airi 

V A I* K N T I N , prffittfit U pnrlwit. 

Voyons donc , je vous prio , 
Mettons Toriginal auprès de la copie. 
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Par ma foi , c'est voua-méme; et vous voilà parlant : 

Jamais peintre ne fit portrait si ressemblant. 

HÉNECHME, lp*r(. 

11 entre là-dessous quelque sorcellerie; 
Ou du moins j'entrevois quelque friponnerie. 
Vous verrez qu'en vehant par le coche, à leurs frais, 
Ces deux coquines là m'auront fait peindre exprès 
Pour me jouer ici de quelque stratagème. ' 

FINETTE, à MénicbmB. 

Finissons, s'il vous plaît. 

MÉNECHME. 

Oh! finissez vous-même. 
Allez apprendre ailleurs à connoitre vos gens. 
Et ne me rompez point la tête plus long-temps, 

Fl WETTE. 

Rendez donc le portrait. 

MÉITECHIHE. 
De qui ? 

FIWETTE. 

De ma maîtresse. 

MEHECHME, la prtnuni p*r !«■ épialm. 
Je ne sais ce que c'est. Passe vite, et me laisse. 

FIMETTE. 

Savez-vous bien qu'avant de partir de ces lieux. 
Je poprrois bien, monsieur, vous arracher les yeux? 

TALERTIH, but,» Ménictimv. 
Pour éviter, monsieur, de plus longue querelle, 
' VAiiiHTH de l'édition de ijSi ; 

Poor ma jourr ici quclf^ue noir slralDgèmc. 
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Rendez-lui son portrait,- et vous défaites d'elle. 
Vous savez ce que c'est qu'une amtinte en courroux ; 
Les enfers décliaînés seroîent cent fois plus doux. 

KÉNBCnUB. 

Mais, quand elle scroit mille fois plus diablesse, 
Je ne la connois point, elle, ni sa maîtresse. 

VALZHTin, bll.llFiMIl*. 

Quoi qu'il dise , l'amour le tient encore nu cœur : 
Je vais le ramener un peu par la douceur. 
Tu reviendras tantôt , je te ferai tout rendre. 

FIJtETTE. 

Eh bien 1 jusqu'à ce temps je veux encore attendre ; 
Mais si l'on manque après à me faire raison , 
Je reviens , et je mets le feu dans la maison. 

SCÈNE IV. 
MÉNECHME, VALENTIN. 

MÉHECUME. 

Mais peut-on sur les gens être tant acharnée? 
Pour me pei-sécuter l'enfer l'a déchaînée. 

VALEICTIir. 

Quand onest, comme vous, jeune, aimable et bien fait, 
A ces petits malheurs on est souvent sujet. 
Entre amants , tel dépit n'est qu'une bagatelle ; 
Je veux f dès aujourd'hui, vous remettre avec elle. 
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SCÈNE V. 
LE MARQUIS, MÉNECHME, VALENTIN. 

TA^LEirTIN, Ipirl. 

Mais je vois te Marquis; il tourne ici ses pas. 
Les cent louis nous vont donner de l'embarros. 

L£ MARQUIS, cmbriHint viiBinenl H^ntchnii , qu'il prend 
poDr U Cbavilier. 

Hé] cadédis, mon cher, quelle heureuse fortune! 
Que je t'embrasse,... encore,... et mille fois pour une. 
Quelque contentement que j'aie à té révoir. 
Régardé-moi; je suis outré dé désespoir; 
Lé jour mé scandalise, et voudrois contré quatre. 
Pour terminer mon sort, trouver seul à mé battre. 

MÉNECHME. 

Monsieur, je suis fôché de vous voir en courroux; 
Mais je n'ai pas le temps de me battre avec vous. 

LE MARQUIS. 

Un coup dé pistolet mé séroit coup dé grâce. 
Je voudrois que quelqu'un m'écrasât sur la place. 

MÉNECHME, i p«n,l Vileolin. 

Quel esl. ce G;isc()ii-iài* 

V A ). t JVTl N , L(t , i M'DMbniv. 

C'est un do vos amis , 
Sans doute, et des plus chen. 

MÉRIC; 
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LE MAHQMS. 

U sors d'une maison , qu^ la terre engloutisse , 

F.t qu'avec cllo encor la nature périsse t 

Oti, jusqu'au dornlor sou, j'ai quitté mon argent. 

D'un mnuJit lansquenet lé caprice outrageant 

M'oblige à té prier dé vouloir bîon mé rendre 

Cent louis que ùé moi \6 bvsoin ïé fit prendre. 

Excuse si je viens ici t'importuncr; 

Kii l'état oii je suis, on doit tout pardonner. 

MÉNKCIIMK. 

Jo vous pardonne tout ; pardonnez-moi do mdme, 
Si je dis qu'en ce point ma surprise est extrême. 
Jo ne vous connois point. Comment auriez-vous pu 
Me pri?ler cent louis , ne m'ayant jamais vu ? 

I.K MAIIQUia. 

(Juel est donc ce discours? Il mé passe. Al'ontendro.... 

UÉTfECnitE. 

Lo vàtre est-il pour moi plus fnrile k comprendre? 

LB MA.n(}UlS. 

Vous n^ mé devez pas cent louis? 

HtfNKClIMJt. 

Non, ma foi; 
Vous les avez prM» à quelque autre qu'tk moi. 

LE MA.HQ<[I8. 

Il né vous souvient pas qu'allant en Allemagne, 
Étant vide d'argent pour faire la campagne , 

NuiSlini!, IH T.l.ll.'l. |nr: ,i .l.'iiiriirn l;i,,.. 
MÛN l'.rir ^1 1 . 1'. ■I:...«.n\. 

if q6 mi %vu\ivui \Htit il'iiu mol (II' loul wU. 
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LE KAEQUIS. 

Vous vtnleft mé trouver pour vous faire ressource , 
Et que, sans déplacer, je vous ouvris ma bourse? 

KéBTEClIME* 

A moi ? Taurois perdu le sens et la raison , 

De prétendre emprunter de Targent d*un Gascon. 

LE MARQUIS, moDtr«Bt y«U»lin. 

Cet hommé-ci présent peut rendre témoignage; 
Il étoit avec vous, je rémets son visage* 

(k VAlentin. ) 

Viens çà, bélître; parle; oscras-tu nier 

Ce que son mauvais cœur tâche en vain d^oublier? 

VALENTItf. 

Monsieur*,.. 

LE MARQUIS. 

Parle, ou ma main dé fureur possédée.... 

VALEBrTIBT. 

Il m'en vient dans l'esprit quelque confuse idée. 

LE MARQUIS. 

Quelque confuse idée? Oh! moi, j'en suis certain. 

( k Mfiaeckmc. ) 

Ça, monsieur, mon argent, ou Tépée à la main. 

MfCBTECHME. 

Quoi! pour ne vouloir pas vous donner cent pistoles, 
Il faut que je me batte ? 

LE MARQUIS. 

Un peu; trêve aux paroles, 
Il mé faut des effets; vite, dépéchez-vous. 
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MilTECHME. 

Je ne suis point pressé ; de grâce , expliquons*nous. 

LE MARQUIS. 

Point d'explication, la chose est assez claire. 

m:éneghm£. 
Mais, monsieur.... 

LE MARQUIS. 

Mais , monsieur , il faut mé satisfaire. 

MJÊNEGHME. 

Vous satisfaire, moi! Mais je ne vous dois rien ; 
Faites-nous assigner, nous vous répondrons bien. 

LE MARQUIS. 

Quand on mé doit, voilà lé sergent que je porte. 

( Il met répée i la main. ) 
MÉNEGHME, à part. 

Juste ciell quel brutal 1 Si faut-il que j'en sorte. 

( haut. ) 

Combien vous est-il dû? 

LE MARQUIS. 

L'avez- vous oublié? 
Cent louis. 

MIÈNECHME. 

Cent louis! j'en paîrai la moitié. 

LE MARQUIS. 

Que je devienne atome, ou qu'à l'instant je meure, 
Si vous né mé payez lé tout dans un quart d'heure. 

V A L E N T I N , bas , à Ménechme. 

Il nous tûra tous deux, Qus^nd vous ne serez plus. 
De quoi vous serviront quarante mille écus ? 
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Lui n'a plus rien à perdre. 

MéKEGHME, bas, àYalentin. 

Il est pourtant bien rude... 

LE MA.RQUIS. 

Que dé réflexions, et que d'incertitude! 

MÉNECHME. 

Si vous êtes si prompt , monsieur , tant pis pour vous ; 
U me faut plus de temps pour me mettre en courroux. 
Je n'ai pas cent louis, mais en voilà soixante. 

( bas , à Valentin. ) 

Tirez-moi de ses mains ; faites qu'il se contente. 

( i part. ) 

Ah ! si je n'avois pas hérité depuis peu , 

Je me battrois en diable , et nous verrions beau jeu. 

VALENTIN, aaMarqnis. 

* 

Voilà plus de moitié , monsieur , de votre dette ; 
Demain on vous fera votre somme complète. 

LE MARQUIS, prenant la bonrse. 

Adieu, monsieur, adieu ; je vous croyois du cœur, 
Et vous m'aviez fait voir des sentiments d'honneur; 
Mais cette occasion mé prouve lé contraire ; 
Né m'approchez jamais que dé loin.... Plus d'affaire. 
Je serois dégradé dé noblesse chez nous, 
Si j'étois accosté d'un lâche tel que vous. 
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SCÈNE VI. 

MÉNEGHME, VALENTIN. 

MiNECHME. 

Je lui conseille encor de me chanter injure. 

Oîi suis-je ? quel pays ! quelle race parjure ! 

Hommes, femmes, passants, marchands, Gascons, commis, 

Pour me faire enrager, tous semblent s'être unis. 

Je n'en connois aucun ; et tous , à les entendre , 

Sont mes meilleurs amis , et viennent me surprendre. 

Allons voir mon notaire , et sortons , si je puis. 

Du coupe-gorge affreux et du bois où je suis. 

VA L E N T I N , courant après Ini. 

Vous ne voulez donc pas que je vous y conduise ? 

H^NECHME. 

Je n'ai besoin de vous ni de votre entremise ; 

Je vous suis obligé des services rendus : 

A tout autre qu'à moi je ne me fîrai plus ; 

Et j'appréhende encor, dans mon soupçon extrême , 

D'être d'intelligence à me tromper moi-même. 

SCÈNE VIL 

VALENTIN, wBi. 

* 
Le pauvre diable en a , par ma foi , tout son soûl ; 

Il faudra qu'il décampe , ou qu'il devienne fou ; 
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Pour peu de temps encor qu'en ces lieux il habite , 

De tous ses créanciers mon maître sera quitte. 

SCÈNE VIII. 

LE CHEVALIER, VALENTIN. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! mon cher Yalentin , tu me vois hors de moi; 
Mon bonheur est si grand qu'à peine je le croi. 
J'ai reçu mon argent; regarde , je te prie , 
Des billets que je tiens la force et l'énergie ; 
Tous billets au porteur, des meilleurs de Paris ; 
L'un de trois mille écus; l'autre de neuf, de six. 
De huit , de cinq, de sept. J'achèterois , je pense, 
Deux ou trois marquisats des mieux rentes de France. 

VALENTIN. 

Quelle aubaine ! Le bien vous vient de toutes parts. 

De grâce , laissez-moi promener mes regards 

Sur ces billets moulés, dont l'usage est utile. 

La belle impression ! les beaux noms ! le beau style ! 

Ce sont là les billets qu'il faut négocier , 

Et non pas vos poulets, vos chiffons de papier, 

Où l'amour se distille en de fades paroles , 

Et qui ne sont partout pleins que de fariboles. 

LE CHEVALIER. 

Va , j'en connois le prix tout aussi bien que toi ; 
Mais jusqu'ici l'usage en fut peu fait pour moi : 
J'espère à l'avenir m'en servir comme un autre. 
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VALENTIN. 

Vous ignorez encor quel bonheur est le votive ; 
Votre libère pour vous vient encor d'être pris. 
Le Marquis, qui jadis nous prêta cent louis, 
Est venu brusquement lui demander la somme. 
Votre frère d'abord a rembarré son Iiomme; 
Mais lui, sourd aux raisons qu'il a pu lui donner > 
A voulu sur-le-champ le faire dégainer. 
Notre jumeau prudent n'en a voulu rien faire; 
Et , mettant à profit mon conseil salutaire , 
Il en a délivré plus de moitié comptant. 
Que le Marquis a pris toujours en rabattant. 

LE CHEVALIER. 

Je lui suis obligé d'avoir payé mes dettes. 

VALENTIN. 

Vos obligations ne sont pas si parfaites; 
Car avec Isabelle il vous a mis fort mal. 

LE CHEVALIER. 

Il l'a vue? 

VALENTIK. 

Oui vraiment. Il est un peu brutal, 
Ainsi que j'ai tantôt eu l'honneur de vous dire : 
Il a sur son chapitre étendu sa satire , 
Et tenu, face à face, un propos aigre-doux. 
Qu'on met sur votre compte , et que l'on croit de vous. 
Isabelle est sortie à tel point courroucée.... 

. LE CHEVALIER. 

Il £iut de cette erreur détromper sa pensée. 


/,o4 LES MENECHMES. 

Je ne dirai plus rien, si vous pariez toujours. 

( à Isabelle. } 

L'homme qui vous a fait d'impertinents discours , 

C'est lui, sans être lui : ce n'est que son image, 

De taille, de façon, de nom, et de visage; 

Et quoique l'un soit l'autre , ils différent entre eux ; 

Tous les deux ne font qu'un , et cependant font deux. 

Ainsi , c'est l'autre lui , vêtu de ses dépouilles , 

Le portrait de monsieur, qui vous a chanté pouilles. 

ISABELLE. 

De quels contes en l'air me fais-tu l'embarras ? 

LE CHEVALIER. 

Sans l'entendre parler , ne vous emportez pas. 

VALENTIir. 

La chose , j'en conviens , ne paroit pas trop claire : 
Mais sachez que monsieur en ces lieux a son frère, 
Frère jumeau , semblable et d'iiabit et de traits. 
Dont la langue a tantôt sur vous lancé ses traits. 
Vous l'avez pris pour lui ; mais quoiqu'il soit semblable^ 
L'autre est un faux brutal , voici le véritable. 

ISABELLE. 

Quelque étrange que soit ce surprenant récit, 
Je me plais à le croire ; il flatte mon esprit. 
L'amour rend ma méprise et juste et pardonnable. 

LE CHEVALIER. 

Ce courroux à mes yeux vous rend plus adorable. 
SoujfFrez que mon transport.... 

( U Teut lai baiser la main. ) 
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ISABELLE. 

Modérez ces désirs. 

LE CHEVALIER. 

Je me méprends aussi : transporté de plaisirs , 

Je pousse un peu trop loin mes tendres entreprises. 

Mais, d'une et d'autre part , publions nos méprises. 

VA L E If T I N , montrant U marque dn clupean dn Cberalier. 

Pour ne vous plus tromper , regardez ce signal ; 
Il doit , dans l'embarras, vous servir de fanal. 
Mais n'allez pas tantôt , par-devant le notaire , 
Épouser l'un pour l'autre , et prendre le contraire : 
Vous apprendrez par là quel est le vrai des deux. 

ISABELLE. 

Mon cœur me le dira bien plutôt que mes yeux. 

LE CHEVALIER. 

Quoi qu'aujourd'hui le ciel fasse pour ma fortune , 
Sans ce cœur j'y renonce , et je n'en veux aucune. 

VALElTTIir. 

Trêve de compliments. Quand vous serez époux , 
Il vous sera permis de tout dire entre vous. 
La gloire en d'autres lieux vous et moi nous appelle. 
Que madame à présent en paix rentre chez elle. 
Nous, courons au contrat; et qu'un heureux destin, 
Comme il a commencé , mette l'affaire à fin. 

FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 
AHAMINTE, FINETTE. 

FINETTE. 

Je VOUS dis vrai , madame , et je ne saurois croire 
Que l'on puisse trouver une âme encor si noire. 
Lorsque je l'ai pressé de rendre le portrait , 
Il a voulu me battre, et l'auroit, je crois , fait 
Si son valet , plus doux , n'eût écarté l'orage. 
Ah, madame ! armez-vous d'un généreux courage; 
Poursuivez votre pointe , et faites bien valoir 
Les droits que la raison met ea votre pouvoir. 
Vous avez sa promesse, il faut qu'il l'accomplisse. 

ARA.MINTE. 

Si je ne le fais pas , que le ciel me punisse ! 

FINETTE. 

Il n'est plus ici-bas de foi , de probité , 

Plus de loi , plus d'honneur, plus de sinoérité. 

Les filles , en ce temps , si souvent attrapées , 

Sur ];i foi des serments avoient été trompées; 

El , voii]:int mettre un frein au dégoût des amants, 

Se faiiiolcut d'un écrit confirmer les serments; 
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Mais que leur sert d'user de cette prévoyance 
Si les écrits trompeurs n*ont pas plus de puissance? 
^ Je vois bien maintenant que, dans ce siècle ingrat. 
Il ne faut se fier que sur un bon contrat. 
Mais cVst notre destin : toujours , tant que nous sommes 
Nous serons le jouet et les dupes des hommes. 

▲ RAMIMTE. 

Va , j'ai bien résolu, dans mon cœur courroucé , • 
De venger, si je puis, tout le sexe offensé. 

FIITETTE» 

Quoi donc I il ne tiendra , pour engager le monde , 

Qu'à venir étaler une perruque blonde t 

Une tête éventée, un petit freluquet, 

Qui s'admire lui seul , et n'a que du caquet. 

Parce qu'il a bon air , et qu'on a le cœur tendre , 

Impunément viendra nous plaire et nous surprendre ; 

Nous fera par écrit sa déclaration , 

Sans en venir après à la conclusion ! 

Non, c'est une noirceur qui crie au ciel vengeance. 

Il faut de cet abus réprimer la licence ; 

Et, quand ce ne seroit que pour vous en venger, 

Il faudroit l'épouser pour le faire enrager. 

ARAXIIfTE. 

Mais, s'il ne m'aime point, quel sera l'avantage 
Que me procurera ce triste mariage ? 

FINETTE. 

Est-ce donc pour s'aimer qu'on s'épouse à présent? 

Cela fut bon du temps du monde adolescent : 

Et j'en vois tous les jours qui ne font pas un crime 
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DVpouser sans amour et même sans estime. 
Il faut se marier : vous êtes dans un temps 
Où les appas flétris sVfîacent pour long-temps. 
Ce conseil bienfaisant que mon zèle vous donne, 
Je voudrois l'appliquer à ma propre personne ; 
Et rester vieille fille est un mal plus affreux 
Que tout ce que Thymen a de plus dangereux. 


». 


SCENE IL 

DÉMOPHON, ISABELLE, ARAMINTE, 

FINETTE. 

l>I^.MOPHON. 

Le hasard justement en ce lieu vous amène ; 
D'aller jusque chez vous il m'épargne la peine. 

▲ ftAMIICTE. 

Le hasard nous sert donc tous deux également , 
Mon frère ; car chez vous j'allois pareillement. 
Vous m'épargnez des pas. 

DliMOPHOir. 

Toujours préoccupée , 
N^âtes-vous point , ma sœur , encore détrompée ? 
Et ne voyez-vous pas que votre passion 
N'est rien qu'une chimère et pure vision ? 
Finissez , croyez-moi , n'allez pas davantage 
Traverser mes desseins, et montrez- vous plus sage. 

ARAMINTE. 

Sans rime ni raison vous babillez toujours; 
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Mais vous savez quel cas je fais de vos discours. 
Ménechme m'appartient, et voilà la promesse 
Qu'il me fit de sa main pour marquer sa tendresse. 

DÉMOPHOir. 

Mais jusqu'où va , ma sœur , votre crédulité ? 

ARAMIITTE. 

Il est , vous dis-je, à moi ; je l'ai bien acheté. 
Entendez-vous, ma nièce ? 

ISABELLE. 

Oui , sans doute , ma tante ^ 
J'entends bien. 

ARAMINTE. 

Sans mentir , vous êtes fort plaisante 
De vouloir m'enlever un cœur comme le sien, 
Et vous approprier si hardiment mon bien ! 
Un procédé pareil est sot et malhonnête. 

ISABELLE. 

Qui pourroit de vos mains ravir une conquête? 
Quand on est une fois frappé de vos attraits. 
Vos yeux vous sont garants qu'on ne change jamais. 
Ce sont ces yeux charmants qui les volent aux autres. 

ARAMINTE. 

Mes yeux sont , pour le moins , aussi beaux que les vôtres ; 
Et , lorsque nous voudrons les employer tous deux, 
On verra qui de nous y réussira mieux. 

DIÉMOPHON. 

Oh ! je suis à la fin bien las de vous entendre. 


4io LES iteÉNECHMES. 

SCÈNE III. 

MÉNECHME, DÉMOPHON, ISABELLE, 
ARAMINTE, FINETTE. 

Diviopnow. 
Heureusement ici je vois venir mon gendre. 

( à Méneehme. } 

Vous n amenez donc.pas le notaire en ces lieux? 

MÉNECHME. 

Ta\ cherché son logis en vain une heure ou deux, 
Et je viens vous prier de m'y vouloir conduire. 
Toujours quelque fâcheux a pris soin de me nuire. 

DÉMOPHON. 

Je l'attends , et je crois qu'il ne tardera pas. 

MÉNECHME. 

L'un, du bout de la place accourant à grands pas, 
Comme le plus chéri de mes amis fidèles, 
Me vient de ma santé demander des nouvelles ; 
Un autre, à toute force, et me serrant la main. 
Me veut mener souper au cabaret procliain ; 
Celui-ci , m'arrétant au détour d'une rue, 
Me force à lui payer une dette inconnue : 
Et de tous ces gens-là , me confonde l'enfer, 
Si j'en connois aucun , non plus que Lucifer ! 

ARAMINTE, 4 Ménecbme. 

Traître ! c'en est donc fait; malgré ta foi donnée, 
Tu te veux engager dans un autre hyménée. 
Malgré tous tes serments, malgré ton premier choix! 
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Ml^NECHME. 

Ah ! nous y voilà donc encore une autre fois ! 

AAAMINTE. 

Tu me quittes, perfide, ingrat, cœur infidèle! 
Tu te fais un plaisir de ma peine cruelle ! 
Tu me vois expirante et cédant à mon sort , 
Sans donner seulement une larme à ma mort I 

( EU« lomb« f or Finette. ) 
MJ^.irECKMfi. 

Cette femme est sur moi rudement endiablée ! 
Il faut assurément qu'on Tait ensorcelée, 
l'audra-t-il que toujours je sois dans l'embarras 
De voir une furie attachée à mes pas? 

FINETTE, à Méoeebnie. 

Vous , qui pour nous jadis eûtes tant de tendresse , 
Verrez-vous dans mes bras expirer ma maîtresse ? 
Cette pauvre innocente a-trclle mérité 
Qu'on payât son amour de tant de cruauté ? 

MÉN ECUME. 

Qu'elle expire en tes bras, que le diable l'emporte, 
Et te puisse avec elle entraîner , que m'importe ? 
Déjà , pour mon repos , il devroit l'avoir fait. 

ARAMIJfTE. 

Perfide ! je me veux venger de ton forfait. 
J'ai ta promesse en main ; voilà ta signature : 
Je puis , par ce témoin , confondre l'imposture. 

( Démopboii prend le promcMe. ) 
MliffECHME, ADémophoo. 

Elle est folle à tel point qu'on ne peut l'exprimer : 
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Travaillez au plus tôt à la faire enfeimer. 

DEMOPHONy loi montrant la promesse.' 

( bas. ) 

Mais voilà votre nom « Ménechme. » En confidence , 
Avez-vous avec elle eu quelque intelligence ? 
C'est ma sœur, et je puis assoupir tout cela, 

Ml^NECHME, à part , à Démophon. 

Moi ! si j'ai jamais vu ces deux friponnes-là , 
Pardonnez-moi le mot; c'est votre sœur, n'importe: 
Je veux bien à vos yeux , et devant que je sorte, 
Que Satan.... Lucifer.... 

DIÉMOPHON, i part , à Ménechme. 

Je VOUS crois sans jurer. 

MlSl^EGHME. 

Cette femme a fait vœu de me désespérer. 

( k Araminte.) 

Esprit , démon , lutin , ombre , femme ou furie ^ 
Qui que tu sois enfin , laisse-moi , je te prie» 

SCÈNE IV. 

ROBERTIN, MÉNECHME, DÉMOPHON, 
ISABELLE, ARAMINTE, FINETTE. 

DÉMOPHON. 

Ah! monsieur Robertin , vous venez justement; 
Et nous vous attendons avec empressement. 

ROBERTIN. 

Je vois avec plaisir toute la compagnie , 
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Dans un jour plein de joie , en ce lieu réunie. 
Je crois que ma présence ici ne déplaît pas , 
Surtout à la future : elle a beaucoup d'appas ; 
Mais un époux bien fait, tel que TAmour lui donne, 
Malgré tous ses attraits , manquoit à sa personne : 
Elle n'a maintenant plus rien à désirer. 

Si ce n'est d'être veuve , et me voir enterrer : 
C'est ce qui met le comble au bonheur d'une femme. 

ISA.BELL£. 

De pareils sentiments n'entrent point dans mon âme. 

ROB£RTIN, àlaabelle. 

Monsieur ne pense pas aussi ce qu'il vous dit. 
Votre beauté le charme autant que votre esprit. 
Je stipule , pour lui , que c'est un honnête homme. 

Vous VOUS moquez , monsieur. 

ROBERTIN. 

Et dans lui l'on renomme 
La franchise du cœur qu'il a par préciput. 

MI^NECHME, ARobertin. 

Je voudrois pouvoir être avec vous but à but. 
C'est vous qui des vertus êtes le protocole ; 
Et pour vous bien louer, je n'ai point de parole. 

ROBERTTK. 

Puisque, comme je crois, vous êtes tous d'accord, 
Il nous faut procéder. 

ÀRAMIPfTE. 

Rien ne presse si fort. 
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A ce bel hymen , moi , s'il vous plaît, je m -oppose ; 
Kt j'en ai dans les mains une très juste cause. 

DiMOPIlON. 

Vous direz vos raisons et vos griefs demain , 
Ma sœur. Ne laissons pas d'aller notre chemin. 

ROBERTIN. 

Voici donc le contrat.... 

M^ICEGHME. 

Mais, monsieur le notaire, 
Avant tout , finissons une certaine affaire 
Qui , plus que celle-là , me tient sans doute au cœur. 

nOBERTIlf. 

Tout ce qui vous convient est toujours le meilleur. 
Je n'aurois pas usé de tant de diligence , 
Si vous n'étiez venu chez moi me faire instance 
De vouloir achever le contrat au plus tôt. 

M^lCEGHME. 

Vous m'avez vu chez vous ? 

ROBERT1N. 

Oui , monsieur. 

Quand ? 

ROBERTllf. 

Tantôt.... 

MlÊNECHME. 

Qui? moi? moi?... 

ROBERTIN. 

Vous ; oui , vous. Au logis où j'habite , 
Vous m'avez fait l'honneur de me rendre visite ; 
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Mais je Fai bien payé. Soixante mille ëcus 
N'ont pas rendu vos pas ni vos soins superflus. 

Entendons-nous un peu. Que voulez*vous dono dire? 

ROBEHTIN. 

Vous vous divertissez , vous avez de quoi rire. 

Je ne ris nullement , et me fUche à la fin. 

Ne vous nommez- vous pas , s'il vous plait, Robertin ? 

ROBBRTIN. 

Oui y Ton me nomme ainsi. 

MilCECHME. 

N'étes-vous pas notaire ? 

ROBERTIir. 

Et y de plus , honnête homme. 

Oh ! c'est une autre aflfairotf 
N'avez-vous pas chez vous soixante mille écus 
A moi? 

ROBERTIN. 

Je les avois ; mais je ne les ai plus. 

MlilCECnME. 

Comment donc ? 

ROBERTITT. 

N'est-ce pas Ménechmc qu'on vous nomme ? 
mi^:nkcumb. 
Sans doute. 

ROBERTIPT. 

C'est à vous que j'ai remis la somme , 
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En bon argent comptant , ou billets au porteur , 
Dont j'ai votre quittance ; et c'est là le meilleur. 

MIÉNEGHME. 

Quoi ! monsieur, vous auriez le front et Tinsolence.... 

ROBERTIN. 

Quoi ! monsieur, vous auriez l'audace et l'impudence.... 

MÉlfECHME. 

ï)e dire que j'ai pris soixante mille écus ? 

ROBERTIN. 

De nier hardiment de les avoir reçus ? 

» 

MÉICEGHME. 

Voilà, je le confesse, un homme abominable. 

ROBERTIir. 

Voilà , je vous l'avoue , un fourbe détestable. 

DÉMOPHON, M mettant entre deox. 

Hé ! messieurs , d oucemcn t ; j e suis pour vous honteux. 
Et je ne sais ici qui croire de vous deux. 

ISA.BELLE. 

Monsieur pourroit-il bien avoir l'âme assez noire.... 

ARAMIKTE. 

Oui, c'est un scélérat, qui du crime fait gloire. 

FINETTE. 

Faites-lui son procès; et, s'il en est besoin, 
Je servirai toujours contre lui de témoin. 
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SCÈNE V. 

MÉNECHME, VALENTIN, DÉMOPHON, 
ARAMINTE, ISABELLE, ROUKHTIN, 
FINETTE. 

VAIJÎNTIN. 

IIiU qu*est-cedonCynioHsieurs?Voilà biendu grnbugol 

M li N K C II M IC , montrent Viltulin. 

De notre diflt^rend cet honnno sera juge ; 
Il ne m\ point qùittt^, jo m'en rnpporto h lui. 

( 4 ViUmin.) 

Qu'il parlo. Ai-jo ro(;u quoique urgent aujourd'hui 
De monsieur que voilà ? 

vALKNTinr. 

Suua doute f en bolle onpàce. 
Soixante mille iVu», que votre oncle vous luinso , 
Vous ont été comptés en argent ou valeur. 

M li fC K C H M U , l« pr«nMnt mu uolUt, 

Ah, maudit faux témoin! malheureux hnpoHtourl 
Tu peux soutenir.... 

VAMCNTIN. 

Oui , je soulieuH cpie In somme 
A tantôt été mine entre Ich mainn d'uti homme 
Semblable h vous d'habit, de mine, de haiilciu*, 
Qui prétend épouser la fille de moiiHieiu'; 
Il s'appelle Méneehnje, il eM de Picardie; 
Kl , si vous le nie/ , <*'eHl une perfidie. 
nu ^7 
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Je lèverai la main de tout ce que j'ai dit. 

ROBERTinr, IDénophon. 

Vous voyez s'il se peut un plus méchant esprit, 
Plus noir, plus scélérat. Hélas ! qu'alliez-vous faire? 
Je vous embarquois là dans une belle affaire ! 

DJÉMOPHOiy, iMénechme. 

Je vous prenois , monsieur, pour un homme de bien; 
Mais je vois à présent que vous ne valez rien. 

ARAMIIfTE. 

Après ce qu'il m'a fait, il n'est point d'injustice. 
De crimes, de noirceurs dont il ne soit complice. 

FIlfETTB, A Minechmt. 

Traître ! te voilà donc à la fin confondu ! 
Sans autre procédure, il faut qu'il soit pendu. 

MÉNECHMIE, 

Non , je ne pense pas que l'enfer soit capable 
De vomir sur la terre, en sa rage exécrable. 
Des hommes , des démons si méchants que vous tous ; 
Et... je ne puis parler, tant je suis en courroux. 

SCÈNE VL 

LE CHEVALIER, MÉNECHME , DÉMOPHON, 
AllAMINTE, ISABELLE, ROBERTIN, VALEN- 
TIN, FINETTE. 

LE CHEVALIER, â part. 

BTa présence, je crois, est ici nécessaire, 
Pour découvrir le fond d'un surprenant mystère. 
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D^MOPIIOIf, apercevant le Chevalier. 

Qu'est-ce donc que je vois ? 

ROBERTIN, apercevant le Cbevalier. 

Quel prodige en ces lieux! 

ARAMINTE, apercevant le Cbevalier. 

Quelle avenlure, ô ciel ! Dois-je en croire mes yeux? 

FINETTE, apercevant le Cbevalier. 

Madame , je ne sais si j'ai le regnrd trouble , 

Si c'est quelque vapeur ; mais enfin je vois double. 

MÉNECHME, apercevant le Cbevalier. 

Quel objet se présente , et que me Tait-on voir? 
C'est mon portrait qui marche, oubien c'est mou miroir. 

LE CHEVALIER, iiMënechme. 

Pourquoi prendre, monsieur , mon nom et ma figure? 
Je m'appelle Ménechme , et c'est me faire injure. 

MEItTECHME, k part. 

Voilà , sur ma parole , encor quelque firipon ! 

( an Cbevalier. ) 

Et de quel droit , monsieur , me volez-vous mon nom ? 
Je ne m'avise point d'aller prendre le vôtre. 

LE CHEVALIER. 

Pour moi , dès le berceau , je n'en ai point eu d'autre. 

MÉNECHME. 

Mon père , en son vivant , se fit nommer ainsi. 

LE CHEVALIER. 

Le mien , tant qu'il vécut, porta ce nom aussi. 

MI^NECHME. 

En accouchant de moi Ton vit mourir ma mère. 
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LE CH EVlLIt». 
lit in»«nae ««t ommI^ au*.» dr U lu^me in>iaître. 

MlllCtCHaE. 

Je »uit de VtciiA'in. 

LE CHEVALIEB, 

El ni«î pareiilemçnt. 

M£XtCI]ME. 

ravoîs un cj^lain fM;r<^ , un mauvais gamenietit, 
El 'lont, dcfxju <]uinze aiu . je nVi nouvelle aucune. 

I.E CHEVALIEB. 

Du ttiîen , depuU ce temps, j'ignure la fortune. 

M É SEC H ME. 

O frire , l'tant jumou , Jan» toul me ressembloit 

LE CSET&LIEB. 

L« mien est mon image, et (gui me voit, le vmU 

MÉKECHME. 
Mai» vou< qui me parlez , n*êle&-vous point ce frke? 

LE CHEVALIER. 

C'cNt vous qui Tavez dit : voilà tout le mystère. 

HéSECnME. 

Ei>t-il possible ? ô ciel 1 

LE CHEVALIER. 

Que cet embrassement 

VouH li'moigiie ma joie et mon ravissement. 
Mon frlrre , est-ce bien vous ? <)uelle heureuse rencontre! 
S4! peut-il qu'à mes yeux la fortune vous montre? 
MÉ^TECIIME. 

Mon frire , en vérité.,,, je m'en réjouis fort : 
Main j'avois cependant compté sur votre mort. 
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FINKTTG, k Àraminte. 

En tout ceci , niadainc, il n'y va rien du notre ; 
Quoi qu'il puisse arriver , nous aurons Tun ou l'autre. 

DÉMOPHCKT, ^ 

L'incident que je vois , certes , n'est pas commun. 

( à lubrlle. ) 

Il te faut un époux ; en voilà deux pour un : 
Choisis le bon pour toi, ma fille, et te contente. 

ISABKLLEy .reconooiitant la marque da chapeau du Chevalier. 

Puisque vous m'accordez le choix qui se présente, 
Portée également de l'une et l'autre part, 

(Elle donne la main au Chevalier. ) 

Je prends monsieur : il faut en courir le hasard. 

ARAMINTE, prenant Méneohme par le brai. 

Et moi, je prends monsieur. 

M É N £ CH M R , k Araminte. 

Il semble, à vous entendre. 
Que vous n'ayez ici qu'à vous baisser et prendre. 

V A L E N T I N , prenant Finette par le brai. 

Puisque chacun ici prend ce qui lui convient , 
Par droit d'aubaine aussi , Finette m'appartient. 

ROBERTIN, prenant lea deux frère ■ par le braa. 

Moi , je vous prends tous deux. Je veux que l'on m'instruise 
En quelles mains enfin cette somme est remise. 
L'un de vous a touché soixante mille écus. 

LE CHEVALIER, iRobertin. 

N'en soyez point en peine , et je les ai reçus. 
C'est moi (|ui , pour la mienne , ayant pris sa valise, 
Ai su me prévaloir d'une heureuse méprise. 
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C'est liii (]ui , pour un legs, vient d'arrivr 
C'est moi ([u'on a cru mort, et qui m'en 
C'est moi qui , clans l'ardeur d'une feinte 

A madame autrefois ai fait une promes; 
Et c'est moi qui, depuis, brûlant des pi 
A l'aimable Iiiabellc ai porté tous mes 

MÉff ECUME. 

Vous m'avez donc trahi , vous, monr 

ROBERTIDf. 

Je n'ai rien fait de mal dans toute c 
Et j'ai du tcsLnteur suivi l'intention 
Il laisse à son neveu cette succcssi 
Monsieur l'est comme vous ; vous 

LE CHEVALI£< 

Aux arrêts du destin, mon frère 
Mais vous aurez bientôt tout lie 
P'jurvu que , sans éclat , vous i 
En épousant madame, acquitte 
MÉaECuy 
Comment donc ! voulez-vous 

AHAHINTE, 1 

Et de quel droit , monsieur , 
Je vous trouve plaisant de à 

I,E CHEVALIER, J> ï 

Suivez tous deux l'avis d'iii 
Vous vouliez m'épuiMT, < 
£t , pour vous faîri' voir < 
De la succession recevez 
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Que trente mille t'eus facilitent l'afliiire. 

Mti>ECIIME, irabniunt la Ch*v*liir. 

A ce dernier tntit-IJk je reconnois mon frère. 

( 1 Anmial*. ) 

(,a, ma reine, épousons, malgré notre discord. 
Aoiis noua sommes tous deux chanté pouillcsti tort. 
Moi vous nommant friponne, et vous m'appelant traître. 
Xoiisn'avionspas,pour)ors,riionnourdenousconDoilre. 
Bien d'autres, avant nous, en formant ce lien. 
S'en sont dit tout autant , et se cunnoissoient bien. 

FiNETTÈ. 

Moi , quand ce ne scroît que pour la ressemblance. 
Je voudrois l'épouser , sans tant de résistance. 

A R A M I N T E. 

Si je pouvois un jour me résoudre à ce choix , 
Je le ferois exprès pour vous punir tous trois. 
Vous n'avez , je le vois , que mon bien seul en vue ; 
Mais, en me manant, votre attente est déçno. 
Oui , je l'épouserai , pour me venger de vous , 
lui donner tout mon bien , et vous désoler tous. 

UÉNECHME. 

Ce sera très bien fait. 

DiMOPUON, inChcTiUcr. 

Vous, acceptez ma fille , 
Puisqu'un coup du hasard vous met dans ma famille. 
Je vouloîs un Ménechme : en lui donnant la main , 
Vous ne changerez rien à mon premier dessein. 


Il- drstiri m'.^d 
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Mon cœur ne peut suffire à contenir sa joie. 

VA. LE NT iw. 

Chacun , Finette , ici songe à se marier ; 
Marions-nous aussi , pour nous désennuyer. 

FirCETTB. 

A ne t*en point mentir , j'en aurois grande envie; 
Mais je crains.... 

VALEITTIir. 

Que crains-tu? 

FIBTETTE. 

De faire une folie* 

VALEWTIir. 

J'en fais une cent fois bien plus grande que toi ; 
Et je ne laisse pas de te donner ma foi. 

( aox aoditeon. ) 

Messieurs , j'ai réussi dans l'hymen qui s'apprête; 
De myrte et de laurier je vais ceindre ma tête : 
Mais si je méritois vos applaudissements, 
Ce jour mettroit le comble à mes contentements. 


FIN DES MENECHMES. 
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